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         Pour Vivian et Eleanor, 
les filles que tous les parents rêvent d’avoir. 
Vraiment.
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      I

      NOUVEAU DÉPART

      
         Jamais je n’oublierai la première fois que j’aperçus Winterhaven, au détour de l’un des virages de la longue allée qui nous y menait. Ses pierres
            grises, baignées d’une luminosité lavande, lui donnaient l’air d’une vieille université européenne, bardée de flèches et d’imposants
            contreforts gothiques s’élevant haut dans le ciel crépusculaire. Des feuilles mortes, couvrant tout le spectre des teintes
            automnales, rouges, jaunes, orange, brunes, recouvraient le sol et craquèrent sous mes pas lorsque je descendis de voiture
            pour observer ce nouvel environnement. J’y étais enfin. Ma nouvelle maison. Ma nouvelle vie.
         

      

      
         Je venais d’y être larguée sans plus d’égards que ceux réservés à mes bagages, empilés à mes pieds. Ma mère n’avait même pas
            pris la peine de m’accompagner. D’accord, techniquement, Patsy était ma belle-mère, mais puisque ma mère était morte alors
            que je n’avais que quatre ans et que mon père s’était remarié avec Patsy disons, allez, deux secondes plus tard, je n’avais
            plus qu’elle. Cependant, elle avait toujours été claire sur ses priorités : d’abord mon père, puis sa carrière, dans cet ordre.
            Je crois que je figurais aussi dans la liste, quelque part entre la Junior League d’Atlanta (son association pour la promotion
            des femmes dans le monde professionnel) et l’acquisition d’escarpins griffés Jimmy Choo.
         

      

      
         Bon, je suis sans doute injuste. Je devais bien admettre que Patsy avait fait des efforts pour essayer de me consacrer du
            temps, après la mort de mon père. J’avais cru qu’on progressait, toutes les deux, lorsqu’elle m’avait invitée à déjeuner un
            samedi, et avait passé tout l’après-midi avec moi en ville. Mais ce fut à cette occasion qu’elle me lâcha la nouvelle, comme
            on lâche une bombe : elle venait de se voir offrir un poste à New York. Une occasion comme on n’en avait qu’une dans sa vie,
            d’après elle. Alors, moins d’un mois après le début de ma troisième année de lycée, Patsy m’avait laissé le choix : rester
            vivre à Atlanta avec Grand-mère, ou partir vivre à New York avec elle.
         

      

      
         Il n’y avait aucune alternative, personne d’autre à qui me refourguer. Ma grand-mère maternelle était ma dernière parente
            vivante. Et même si je l’adorais, je n’étais pas sûre qu’elle fût capable de me supporter au quotidien, si je devais emménager
            avec elle et Lupe, sa femme de ménage et amie. Après tout, Grand-mère avait ses habitudes, et je ne voulais pas être un fardeau.
         

      

      
         Et, O.K… j’avoue que ce n’était pas la seule raison. Loin de là, même. Je ne pouvais pas vraiment l’expliquer, mais dès que
            j’avais posé les yeux sur le dépliant de Winterhaven dans la pile de brochures que Patsy m’avait collée sous le nez, j’avais
            su, au fond de moi, que c’était là que je devais aller. J’en avais été si convaincue que j’avais même refusé d’envoyer des
            dossiers d’inscription ailleurs.
         

      

      
         Et donc… j’y étais, enfin. L’heure était venue. J’allais savoir si mon instinct m’avait bien guidée. Je gravis les marches
            menant au bâtiment le plus imposant, qui arborait un panneau « Administration ». Je pris une grande respiration et en poussai
            les portes. Je fis quelques pas dans l’immense rotonde et pris le temps de regarder autour de moi. Deux escaliers, l’un sur
            ma gauche et l’autre sur ma droite, menaient aux étages supérieurs ; on aurait dit les deux ailes d’un cygne. Au-dessus de
            ma tête, je vis un grand dôme de verre teinté, rappelant un vitrail, au centre duquel était suspendu un lustre grandiose.
            Juste en dessous se dressait une statue de bronze, dont l’accès était interdit par des cordons de velours rouge. « Washington
            Irving », d’après ce que je lus sur la plaque. L’écrivain était le fondateur de l’école. Il fallait bien le reconnaître :
            c’était tout de même la classe.
         

      

      
         Je signifiai mon admiration par un petit sifflement avant de tourner sur moi-même, lentement, pour contempler l’ensemble du
            panorama. Waouh. Le dépliant sur papier glacé n’avait pas rendu justice à la beauté de cet endroit ; j’espérais que mon inscription
            coûtait une fortune à Patsy.
         

      

      
         Au son de pas se rapprochant, je me figeai. Mon cœur se mit à tambouriner contre mes côtes, et bientôt je vis une femme, grande,
            aux cheveux auburn parsemés de gris, se diriger rapidement vers moi. Elle souriait tandis que ses talons hauts claquaient
            bruyamment sur les carreaux de marbre qui dessinaient au sol un échiquier noir et blanc.
         

      

      
         — Mademoiselle McKenna, je présume ? me demanda-t-elle avec une pointe d’accent français. Bienvenue à Winterhaven, ma grande.
            Je suis Nicole Girard. Vous n’avez pas d’autres bagages ? demanda-t-elle en désignant les deux malles que le chauffeur de taxi
            avait posées à mes pieds sans dire un mot avant de s’en aller.
         

      

      
         — Tout est là, répondis-je d’une voix un peu enrouée. Le reste de mes affaires arrivera par coursier.

      

      
         — Très bien. Vous pouvez laisser vos malles ici, je vous emmène tout de suite chez notre proviseur, le docteur Blackwell.
            Je sais qu’il est impatient de vous accueillir parmi nous.
         

      

      
         — Formidable, dis-je en m’efforçant d’avoir l’air enthousiaste.

      

      
         Jetant un ultime regard à mes bagages, j’emboîtai le pas à Mme Girard. Nous montâmes les escaliers et empruntâmes un long
            couloir, aux murs duquel étaient exposés les portraits de vieux messieurs en costumes. Les anciens proviseurs, supposai-je.
         

      

      
         Enfin, nous nous arrêtâmes devant une imposante porte de bois en ogive, que j’aurais plutôt imaginée dans un château médiéval.
            Mme Girard y frappa trois fois avant d’en actionner la poignée en laiton.
         

      

      
         — Docteur Blackwell ? appela-t-elle en me précédant. Notre nouvelle élève vient d’arriver.

      

      
         Le fauteuil de cuir de l’autre côté du bureau en bois massif pivota, et je sursautai de surprise, au point que j’eus un mouvement
            de recul et trébuchai presque. L’homme qui y était assis m’observa. Il avait des cheveux entièrement gris, mais sa peau était,
            étonnamment, très peu marquée, à l’exception de petites rides au coin des yeux. Des yeux de la même couleur argentée que sa
            chevelure. Avec ses lunettes à monture métallique et la pipe serrée entre ses dents, il correspondait parfaitement à l’image
            que je me faisais d’un proviseur d’internat.
         

      

      
         — Bienvenue, mademoiselle McKenna. Quelle joie de faire votre connaissance.

      

      
         — M-merci monsieur, bafouillai-je.

      

      
         — Avez-vous fait bon voyage ?

      

      
         — Je crois que j’ai dormi presque tout le long, répondis-je avec sincérité.

      

      
         — J’espère néanmoins que vous avez eu l’occasion d’explorer la ville avant de nous rejoindre. J’ai bien précisé à votre belle-mère qu’il n’y avait aucune urgence.

      

      
         — Oui, merci. J’ai pu en profiter.

      

      
         Effectivement, j’avais passé deux semaines à aider Patsy à emménager dans son nouvel appartement, au cœur des quartiers chics
            de l’Upper East Side.
         

      

      
         — Très bien, fit-il en opinant. Merci, Nicole. Je ferai sonner la cloche quand il sera temps d’accompagner Mlle McKenna à sa chambre.

      

      
         — Parfait, monsieur, répliqua-t-elle avant de m’adresser un dernier sourire et de sortir.

      

      
         Le docteur Blackwell me fit signe de prendre un siège, et je m’installai donc sur la chaise disposée devant son bureau.

      

      
         — Bien, bien, marmonna-t-il en posant sa pipe, avant de mettre de l’ordre dans une pile de papiers. J’ai votre dossier scolaire sous les yeux. Des plus impressionnants. Élève externe au lycée Windsor, classe d’excellence et tableau d’honneur. Et vous pratiquez l’escrime.

      

      
         Il ôta ses lunettes et leva les yeux vers moi.

      

      
         — Hmm, et je vois que vous faisiez partie de l’équipe qui a disputé le championnat de l’État de New York, poursuivit-il.

      

      
         — Oui, monsieur. Mais je récupère d’une blessure, en ce moment.

      

      
         Presque par réflexe, je me massai l’épaule droite.

      

      
         — Eh bien vous serez ravie d’apprendre que nous proposons nous aussi un programme d’escrime de qualité. Notre maître d’armes a été médaillé d’or aux Jeux Olympiques. Je suis certain que l’équipe féminine sera ravie de vous compter dans ses rangs.

      

      
         Je me tortillai légèrement sur mon siège. À Windsor, il n’y avait qu’une seule équipe. Et j’avais été la seule fille à en
            faire partie.
         

      

      
         — Venons-en à votre emploi du temps. Nous vous avons inscrite dans quelques cours principaux d’après les matières que vous étudiiez déjà dans votre ancien établissement ; cependant, vous aurez le loisir de découvrir que nous proposons des enseignements sensiblement différents de ceux de Windsor. Si quelque chose vous déplaît profondément, faites-le-nous savoir et nous procéderons aux modifications nécessaires.

      

      
         — Je suis sûre que tout m’ira très bien, le rassurai-je en prenant la feuille qu’il me tendait.

      

      
         — Le petit déjeuner est servi au réfectoire à partir de sept heures du matin, jusqu’à huit heures et demie. Le dîner, de dix-sept heures à dix-huit heures trente.

      

      
         Il feuilleta plusieurs autres documents disposés sur son bureau avant de poursuivre :

      

      
         — Voyons, vous logerez dans le dortoir de l’aile est. Mme Girard en est la surveillante générale, et son autorité y est donc indiscutable. Je n’ai pas à vous préciser que la consommation d’alcool et de cigarettes est strictement interdite. Mme Girard se chargera de vous informer du reste du règlement de l’internat lorsqu’elle vous accompagnera à votre chambre.

      

      
         Je dus avoir l’air paniquée, car il m’adressa un sourire bienveillant, comme un grand-père à sa petite-fille.

      

      
         — Je vous assure que nos règles de vie ne sont pas horriblement strictes. Bien, à présent, à vous : avez-vous des questions
            à me poser ?
         

      

      
         — Euh… Une copine de chambre ? demandai-je, pleine d’espoir.

      

      
         — Ah, oui. Vous partagerez effectivement votre chambre avec une camarade, qui vous attend d’ailleurs impatiemment. Mlle Cecilia
            Bradford. Je pense que vous vous entendrez à merveille.
         

      

      
         J’acquiesçai, espérant qu’il avait raison. J’avais envie de bien m’intégrer. De me fondre dans la masse, même.

      

      
         Le docteur Blackwell joignit les mains et appuya son menton sur le bout de ses doigts, pour m’observer en silence, un long
            moment.
         

      

      
         — Je tiens à vous présenter mes condoléances les plus sincères pour la mort de votre père, mademoiselle McKenna, dit-il soudain.

      

      
         Mon estomac se souleva. Est-ce que cette information figurait dans les papiers étalés là, sur le bureau ? Mon père était décédé
            deux ans auparavant, mais pour moi, c’était comme si c’était arrivé la veille. Je ne pouvais même pas y penser, surtout pas
            à cet instant. « Ce qui ne nous brise pas nous renforce », comme Grand-mère aimait à le répéter. Mais ça ne m’avait jamais
            vraiment réconfortée.
         

      

      
         — Un drame terrible, reprit le proviseur. Que l’on ne saurait facilement oublier, n’est-ce pas ?

      

      
         — Non, murmurai-je, les yeux baissés.

      

      
         C’était d’autant plus difficile à oublier que les gens n’arrêtaient pas de m’en parler.

      

      
         — Demain sera une journée de grandes découvertes pour vous, j’imagine. Vous pourriez être quelque peu… étonnée de ce que vous apprendrez ici, à Winterhaven. Si vous avez des questions, ou si tout simplement vous avez besoin de parler, ma porte est toujours ouverte. Au sens figuré, bien entendu.

      

      
         Je me contentai d’opiner.

      

      
         — Fort bien, puis-je faire revenir Mme Girard ? demanda-t-il en inclinant la tête en direction de la porte, avant de poser un doigt sur le bouton de son interphone.

      

      
         — Ça me va très bien, répondis-je en me mettant debout, sur des genoux tremblants.

      

      
         — J’espère que votre première nuit à Winterhaven sera des plus plaisantes, mademoiselle McKenna.

      

      
         Mme Girard entra dans le bureau alors qu’il me tendait la main.

      

      
         — Merci, monsieur, soufflai-je en la serrant.

      

      
         Aussitôt, un frisson me parcourut le bras. Sa peau était froide, glacée même, malgré le feu de bois qui crépitait dans l’âtre,
            derrière son fauteuil.
         

      

      
         — Suivez-moi, mademoiselle McKenna, me lança la surveillante principale. En nous dépêchant, nous pourrions arriver avant que Mlle Bradford ne descende dîner.

      

      
         Avec un dernier hochement de tête, je fourrai mon emploi du temps dans mon sac avant de suivre Mme Girard. J’eus l’impression
            de marcher des heures : un couloir débouchait sur un autre, un escalier gravi était suivi d’un autre à descendre. Je n’allais
            jamais arriver à m’orienter dans ces bâtiments, j’en étais certaine.
         

      

      
         Finalement, nous entrâmes dans ce qui ressemblait à un bureau immense, aux murs bardés de boiseries. D’un côté de la pièce
            trônait une cheminée en pierre. Dans un coin, fixé au mur, je remarquai un téléviseur, faisant face à la rangée de bibliothèques
            qui masquait le mur opposé. Un peu partout, des canapés et fauteuils en cuir marron étaient disposés.
         

      

      
         — Bienvenue dans le foyer de l’aile est, fit Mme Girard. C’est ici que l’étude se tient pendant une heure, chaque soir après le dîner. Le reste du temps, il est à la totale disposition de nos internes. Là-bas, à côté des boîtes aux lettres, vous trouverez des distributeurs de boissons et divers en-cas. Le dortoir des filles est par ici, ajouta-t-elle en désignant un couloir sur notre droite.

      

      
         Nous l’empruntâmes, et cette fois, c’étaient des photos représentant des groupes de jeunes filles en robes de velours qui
            ornaient les murs. Au milieu de ce long couloir, nous nous arrêtâmes devant une porte arborant le numéro 217. La surveillante
            y frappa sèchement, et comme personne ne répondait, elle sortit une clé de sa poche et l’inséra dans la serrure.
         

      

      
         — Nous y voilà, dit-elle en ouvrant la porte.

      

      
         J’entrai dans la chambre et l’observai rapidement. Elle était étonnamment spacieuse et contenait deux lits de bois blanc,
            disposés de part et d’autre d’une fenêtre. À côté de chaque lit, on trouvait l’indispensable bureau et la tout aussi nécessaire
            armoire. Et, dans la continuation de cet espace, je remarquai une petite pièce attenante, meublée d’une causeuse et d’un fauteuil,
            ainsi que d’une table basse. Pas mal, songeai-je. C’était même plutôt joli.
         

      

      
         — Je vais demander à la gouvernante de monter vous déposer du linge de lit propre, reprit la surveillante avec un hochement de tête en direction du côté inoccupé de la chambre.

      

      
         — Merci, répondis-je en posant mon sac sur mon nouveau bureau.

      

      
         — Je vois que vos bagages sont déjà là. Vous trouverez vos manuels de cours sur cette étagère, ajouta-t-elle.

      

      
         Elle se frotta les mains et hocha la tête avant de poursuivre :

      

      
         — Bien, le règlement intérieur, maintenant. Pas de garçons à l’étage des filles, et vice versa. Pas de tabac, ni d’alcool. Vous trouverez de quoi grignoter et vous désaltérer dans le foyer, ou au café. Les gouvernantes passent chaque mardi et jeudi, aussi vous demanderai-je de mettre un peu d’ordre dans vos affaires avant leurs visites. Les portables sont interdits dans le foyer, comme partout ailleurs sur le campus, du reste. Votre téléphone ne doit jamais sortir de cette chambre. La musique est autorisée, tant que le volume n’incommode pas vos voisines. Extinction des feux à vingt-trois heures en semaine, à minuit le week-end. Je crois que je vous ai tout dit, en tout cas pour le moment. Le reste peut attendre.

      

      
         Parce que ce n’était pas tout ? Je n’avais rien d’une fêtarde acharnée, loin de là même, mais l’extinction des feux à vingt-trois
            heures me paraissait un peu rude, de même que l’usage restreint du portable. J’avais pour habitude de toujours l’avoir sur
            moi.
         

      

      
         — Oh, et vous trouverez les salles d’eau et les toilettes en prenant à droite, dans le couloir, ajouta Mme Girard.

      

      
         Au même moment, la porte s’ouvrit brusquement, et une fille d’à peu près ma taille, vêtue d’un peignoir rose, de chaussons
            en forme de lapins, les cheveux enturbannés dans une serviette, fit irruption.
         

      

      
         — Oh ! s’exclama-t-elle avec un petit mouvement de recul en nous voyant. Tu es arrivée !

      

      
         — Bonsoir, mademoiselle Bradford, lui lança la surveillante. Je vous amène votre nouvelle camarade de chambre.

      

      
         — Tu t’appelles Violet, c’est ça ? me demanda-t-elle avec un grand sourire.

      

      
         — Et toi, tu es donc Cecilia, opinai-je.

      

      
         Elle avait un joli teint couleur café, des yeux sombres et, d’après les quelques mèches qui s’échappaient de sa serviette,
            des cheveux bouclés. Elle était très belle, et je me sentis soudain très commune, à côté d’elle.
         

      

      
         Elle fit un geste de la main, comme pour balayer ma réponse.

      

      
         — Appelle-moi Cécy, comme tout le monde. Si tu savais à quel point je suis contente que tu sois là !

      

      
         Mme Girard se dirigea vers la porte.

      

      
         — Bien, je pense que nous avons fait le tour des règles les plus importantes, mademoiselle McKenna. Voici votre clé, précisa-t-elle en la déposant sur mon bureau. Je vous laisse faire plus ample connaissance. On vous a bien remis votre emploi du temps ?

      

      
         — Oui, madame, acquiesçai-je.

      

      
         — Parfait. Vous trouverez un plan du campus au recto. Sur ce, je vous souhaite une très bonne soirée. Et n’oubliez pas : le docteur Blackwell et moi-même restons disponibles pour répondre à toutes les questions que vous pourriez vous poser au cours des prochains jours.

      

      
         Une fois la surveillante sortie, je me tournai vers Cécy. Elle se tenait près de son lit et m’observait avec curiosité.

      

      
         — J’ai nettoyé la penderie et je t’en ai laissé la moitié, finit-elle par dire.

      

      
         — Merci. La chambre est beaucoup mieux que ce que j’avais imaginé. Et plus grande.

      

      
         — Oui, ce n’est pas trop mal, à part la salle de bain commune. Mais bon, on s’y fait. Et puis au moins, pour nous, c’est la porte juste à côté.

      

      
         Je me raclai la gorge, cherchant désespérément quelque chose à dire.

      

      
         — Tu es là depuis ta première année ? demandai-je finalement, en ayant pleinement conscience de la nullité de cette question.

      

      
         — Ouaip. C’est un peu mon home sweet home, ici.
         

      

      
         Elle ôta la serviette et ses boucles brunes cascadèrent jusque sous ses épaules.

      

      
         — Alors comme ça, tu viens d’Atlanta ? continua-t-elle.

      

      
         — Oui, j’y ai toujours vécu, fis-je avec un haussement d’épaules.

      

      
         Je n’avais jamais changé de quartier, ni même de maison : la nôtre était située à quelques rues à peine de celle de Grand-mère,
            qui avait elle aussi vécu là toute sa vie. Seigneur, ce qu’on pouvait être inintéressant, dans la famille.
         

      

      
         Enfin, j’avais toujours trouvé ça très confortable. Si seulement Patsy n’avait pas provoqué tous ces remous, si elle ne m’avait
            pas forcée à choisir entre elle, ce que j’avais de plus approchant d’un parent, et le seul foyer que j’avais jamais connu…
         

      

      
         Mais elle m’avait bien obligée à trancher, et j’avais choisi Winterhaven. J’essayais de voir tout ça comme un nouveau départ,
            un nouveau chapitre. J’allais me réinventer : Violet McKenna, nouvelle version améliorée. Ici, personne ne saurait jamais
            qu’on m’avait toujours traitée d’anormale, de tarée. Bien sûr, mes amis avaient toujours dit ça plus ou moins en plaisantant,
            sans jamais se douter qu’ils touchaient la vérité du doigt. Et j’étais pour ainsi dire prête à tout pour que personne, à Winterhaven,
            ne remarque quoi que ce soit.
         

      

      
         — Eh bien moi, c’est ici que je vis depuis toujours, répliqua Cécy. À New York, je veux dire. Mais comme la famille de ma mère vient de La Nouvelle-Orléans, on y passe beaucoup de temps. J’aurais du sang de prêtresse vaudou que ce ne serait pas étonnant !

      

      
         — Alors, ça, c’est intéressant, dis-je en m’asseyant sur mon lit.

      

      
         Cécy se dirigea vers le petit salon et ramassa quelques magazines qui traînaient ici et là.

      

      
         — Surtout, ne dis jamais ça devant ma mère, lança-t-elle par-dessus son épaule. Bon, raconte : c’est quoi, ton truc, à toi ?

      

      
         — Mon truc ? Je fais de l’escrime. C’est ça, ta question ?

      

      
         — De l’escrime, répéta-t-elle en posant la pile dangereusement penchée de magazines sur son bureau. Avec des épées, et tout ça ?

      

      
         — Oui. Il paraît qu’il y a une bonne équipe, ici.

      

      
         — Ah, d’accord. Oui. Mais je voulais dire… tu sais…

      

      
         Elle ne termina pas sa phrase, et comme je ne répondais pas, elle secoua la tête.

      

      
         — Laisse tomber, sourit-elle en haussant les épaules, avant de jeter un coup d’œil à l’horloge, au-dessus de son bureau. Merde, il est déjà cette heure-là ? J’ai une réunion du conseil des élèves, ce soir.

      

      
         Elle se hâta vers sa commode, ouvrant divers tiroirs et en tirant des vêtements au hasard. Quelques minutes plus tard, elle
            portait un jean et un tee-shirt rose, ainsi qu’une pointe de gloss sur les lèvres. Pas trop de chichis. Elle me plaisait déjà.
         

      

      
         — Tu fais partie du conseil des élèves ? lui demandai-je pour relancer la conversation.

      

      
         — Et pas qu’un peu. Tu as devant toi la nouvelle présidente du conseil des élèves, fraîchement élue, rétorqua-t-elle avec un petit sourire avant d’empoigner ses clés, qui traînaient sur son bureau, et de les fourrer dans sa poche.

      

      
         — Cool.

      

      
         — Je n’en suis pas sûre, répondit-elle. Tu trouves ça cool ? Je te jure, il y a des jours où j’ai l’impression d’être en bonne voie pour la nunuchitude absolue.

      

      
         — Non, c’est vraiment cool, insistai-je.

      

      
         D’ailleurs tout, chez Cécy, semblait cool. Soudain, je me sentis encore plus nulle.

      

      
         Elle s’arrêta devant la porte.

      

      
         — Je m’en veux de t’abandonner comme ça, alors que tu n’es même pas là depuis un quart d’heure. Tu veux que j’appelle quelques
            amies, pour qu’elles viennent te tenir compagnie ? Elles pourront te faire visiter l’internat.
         

      

      
         — Non, répondis-je en secouant la tête. Je te promets que ça va aller. Le temps que tu reviennes, j’aurai défait mes bagages
            et organisé toutes mes affaires.
         

      

      
         Elle se mordilla la lèvre, mais finit par opiner.

      

      
         — O.K. Je te laisse, alors.

      

      
         — File, fis-je dans un rire, la chassant de la main.

      

      
         Dès que la porte se fut refermée derrière elle, je poussai un long soupir, en observant la partie encore vide de la pièce :
            ma nouvelle piaule, il fallait que je m’y fasse. Je n’avais encore jamais partagé de chambre avec qui que ce soit, et encore
            moins une salle de bain. Il me faudrait certainement du temps pour m’y habituer, mais Cécy m’avait fait une très bonne première
            impression.
         

      

      
         Je ne pus résister à l’envie d’aller redresser la pile de magazines sur son bureau, cependant. Vogue, Entertainment Weekly, Rolling Stone. Aucun doute, on allait s’entendre, elle et moi.
         

      

      
         À l’autre bout de la chambre, mon portable émit un petit gazouillis. Je me dépêchai d’aller fouiller dans mon sac. Je m’attendais
            à un message de Patsy, souhaitant vérifier que j’étais bien arrivée, etc. ; mais non. C’était un SMS de Whitney, ma meilleure
            amie depuis le tout premier jour du jardin d’enfants. Ensemble, nous avions franchi le seuil de la salle de classe et découvert
            que nos casiers, attribués par ordre alphabétique, se trouvaient justement côte à côte. Depuis quelque temps, nous nous perdions
            un peu de vue, principalement car elle avait quitté le lycée Windsor pour s’inscrire dans une école d’art scénique, au cours
            de la première année. Elle avait de nouveaux amis, de nouveaux centres d’intérêt, et de mon côté, j’avais été de plus en plus
            prise par l’escrime. Cela dit, j’avais toujours su que je n’avais qu’à passer un coup de fil, et elle serait là. C’est toujours vrai, me rappelai-je.
         

      

      
         Je parcourus son message : elle me demandait comment se passait mon arrivée. Je souris. Au moins, ça intéressait quelqu’un.
            Je lui répondis rapidement, promettant de lui envoyer un e-mail dès que mon ordinateur portable serait installé.
         

      

      
         Enfin, en supposant que j’arrive à mettre la main dessus. Je jetai un regard découragé aux malles qui contenaient, à peu de
            choses près, tout ce que je possédais en ce bas monde. Je soupirai. Il était temps de défaire mes bagages.
         

      

       

      
         Le matin arriva bien trop vite à mon goût. Encore en pyjama, j’observai mon reflet dans le miroir et ne pus contenir une grimace à la vue
            de mes yeux injectés de sang.
         

      

      
         — Dépêche-toi. Si tu ne t’habilles pas, tu vas rater le petit déjeuner, dit Cécy.

      

      
         Elle était occupée à mettre ses chaussures, de son côté de la chambre.

      

      
         — Je sais. C’est juste que… je n’ai pas beaucoup dormi. Tu sais ce que c’est, la première nuit dans un nouveau lit…

      

      
         En réalité, je n’avais pour ainsi dire pas fermé l’œil. Il faisait presque jour lorsque j’avais fini par m’assoupir.

      

      
         — Je vais t’attendre, me proposa-t-elle.

      

      
         Je réfléchis rapidement : je pouvais descendre tout de suite et me confronter aux autres élèves, m’en débarrasser une bonne
            fois pour toutes. Ou je pouvais profiter d’un peu de calme et de solitude, et rassembler mes forces. Finalement, la lâcheté
            guida mon choix.
         

      

      
         — Pas la peine, répondis-je. Vas-y, je vais juste prendre un café.

      

      
         — D’accord. Il y a un distributeur dans le foyer. Officiellement, ce qui en sort est du café, mais je trouve que le terme est utilisé de manière un peu abusive.

      

      
         Je ne pus m’empêcher de rire.

      

      
         — Vu mon état, je ne vais pas être très regardante. Quand commencent les cours, déjà ?

      

      
         — À huit heures quarante-cinq. Tu as quoi, en première heure ?

      

      
         Je n’avais même pas encore jeté un œil à mon emploi du temps.

      

      
         — Je vais te dire ça.

      

      
         J’empoignai mon sac et y fouillai jusqu’à retrouver la feuille remise par le docteur Blackwell.

      

      
         — Première heure, lus-je. Hackley Hall, corridor A, salle 312. « Culture et société anglaise du XIXe siècle ».
         

      

      
         Wouah. Alors ça, ça avait l’air drôlement pointu pour un cours de lycée.

      

      
         — C’est un cours de niveau avancé, fit Cécy en plissant le nez. Tu dois être un petit génie, alors.

      

      
         Je répondis par un haussement d’épaules. On m’avait déjà qualifiée de manière moins sympathique.

      

      
         — Bref, poursuivit-elle. Hackley Hall, c’est là que tous les cours des troisième et quatrième années ont lieu. C’est le bâtiment qui est juste derrière le dortoir. Passe-moi ton emploi du temps, je vais te montrer où c’est sur le plan.

      

      
         J’obéis, et lui tendis également un stylo. Elle parcourut mon planning des yeux, retourna la feuille, entoura d’un cercle
            un gros rectangle et le relia à ce qui devait être les dortoirs.
         

      

      
         — Et voilà, annonça-t-elle en me rendant le document. Pour le reste, il va falloir te débrouiller toute seule. Tous tes cours sont plus poussés que les miens. Mais je te garderai une place à table au déjeuner, d’accord ?

      

      
         — Ce serait super. À quel point est-il probable que je me perde en cherchant la cafétéria ?

      

      
         — Tu n’auras qu’à suivre tous les gens affamés.

      

      
         — Pigé.

      

      
         Avec un petit sourire, elle glissa des cahiers dans son sac à dos rose pâle.

      

      
         — Je suis sûre que tu vas adorer ce bahut, me lança-t-elle avant de disparaître dans le couloir.

      

      
         Je croisais les doigts pour qu’elle ait raison.
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      II

      RIEN QUE POUR VOS YEUX

      
         Serrant mon emploi du temps entre mes mains moites, je respirai à fond pour rassembler mon courage et pénétrai dans la salle de classe. D’autres
            élèves me frôlèrent, de tous côtés, pour aller s’asseoir à leur place. Je consultai le document que je tenais et me rappelai
            qu’il était parfaitement normal d’être un peu stressée. Nouveau lycée, nouveaux camarades… il me faudrait du temps pour m’acclimater.
            « Corridor A », indiquait mon planning. « Salle 312 ». J’étais au bon endroit. Je relevai les yeux pour observer la classe.
         

      

      
         Et je le vis. Deuxième rang, troisième place. Des yeux à tomber, tout juste visibles sous la visière de sa casquette abaissée.
            Il m’adressa un regard insistant et curieux, comme s’il était surpris de me voir. Qui qu’il fût, il me scrutait si intensément
            que j’en eus le souffle coupé. Pendant une fraction de seconde, j’eus même presque peur. Le bourdonnement des voix des autres
            élèves se fit plus lointain, et je n’entendis plus que le battement régulier de mon cœur. Mon emploi du temps glissa entre
            mes doigts et voleta lentement jusqu’au sol, comme au ralenti.
         

      

      
         Génial. Je n’étais pas à Winterhaven depuis vingt-quatre heures que déjà je me ridiculisais en public. Les joues empourprées, je
            m’agenouillai pour ramasser mon planning. Et soudain, ils étaient là, à tout juste quelques centimètres : ses yeux. Pas tout
            à fait bleus, mais pas tout à fait gris non plus.
         

      

      
         — Je crois que tu as laissé tomber ça, dit-il.

      

      
         Sa voix me fit complètement perdre le fil de mes pensées. Et quelle voix. Douce et profonde à la fois, avec un soupçon d’accent,
            très subtil. Anglais, peut-être ? Les accents me faisaient fondre comme neige au soleil.
         

      

      
         Je sentis mon cœur s’emballer ; le regard rivé sur la feuille froissée qu’il me tendait, je fis un pas en arrière. Sans trop
            savoir pourquoi, je voulais mettre un peu de distance entre nous. À contrecœur, je levai les yeux vers les siens.
         

      

      
         Ce qui me frappa fut la pâleur de son visage. Son teint était parfait, à l’exception de cernes noirs sous ses paupières. Il
            avait des lèvres pleines et un nez légèrement de travers, comme s’il avait été cassé des années plus tôt et n’avait pas été
            bien remis en place. Sous la casquette, j’apercevais des mèches de cheveux blonds et ondulés qui s’échappaient pour aller
            former de petites boucles contre son col. Et ses yeux… je me fis violence pour réprimer un soupir. Ils étaient tout de même
            plus bleus que gris, constatai-je, et étaient ourlés de cils épais et très sombres. Beaucoup de filles auraient tué pour en
            avoir de pareils.
         

      

      
         J’avais soudain la bouche sèche. Je me raclai la gorge et m’efforçai de ne pas le fixer dans les yeux. J’avais trop peur de
            ne plus jamais pouvoir m’arracher à son regard.
         

      

      
         — Merci, parvins-je à dire en levant une main tremblante.

      

      
         Il y plaça mon emploi du temps, et ses doigts effleurèrent les miens.

      

      
         — Je suis Aidan Gray, souffla-t-il. Bienvenue à Winterhaven.

      

      
         Je n’eus pas le temps de répondre ; déjà il regagnait sa chaise, se faufilant entre les tables. Je secouai la tête et me trouvai
            une place inoccupée, au premier rang.
         

      

      
         Je posai mon sac et me glissai dans la chaise de plastique moulé. Sans jamais détacher le regard de ma table, je produisis
            stylo et cahier ; autour de moi, les murmures des autres élèves s’élevaient comme un bourdonnement.
         

      

      
         Aidan Gray. Je résistai à l’envie de prononcer son nom à voix haute, pour l’entendre glisser sur ma langue. Mon Dieu, je perdais complètement
            la tête. C’était la seule explication. Ou bien je devenais extrêmement superficielle. Je ne savais pas quelle possibilité
            m’effrayait le plus.
         

      

      
         Je levai les yeux au moment où un homme grand, en costume de tweed et à la calvitie prononcée, entrait dans la salle cartable
            en cuir à la main, sifflotant doucement. Le professeur. En tout cas, j’espérais que c’était lui : si je devais encore rester
            assise à attendre le début du cours ne serait-ce que cinq minutes de plus, je savais que je craquerais, et que je me retournerais
            pour le regarder, lui. Aidan Gray.
         

      

      
         Le silence se fit dans la salle lorsque l’homme en tweed s’installa à son bureau et entreprit de mettre de l’ordre dans une
            pile de papiers. L’image même du professeur tête en l’air, me dis-je. Il chaussa une paire de lunettes (à structure métallique, évidemment) et étudia un document en particulier. Il
            opina et dirigea son attention vers la salle. Il la parcourut rapidement du regard, avant de s’arrêter sur moi.
         

      

      
         Je déglutis et me mis à jouer avec mon stylo, nerveusement.

      

      
         — Nous accueillons une nouvelle élève, lança-t-il en me désignant de la tête. Vous êtes bien mademoiselle McKenna ?

      

      
         Je me raclai la gorge, alors que mes joues s’enflammaient.

      

      
         — Oui, monsieur.

      

      
         — Je lis ici que votre mère vient d’être nommée Sous-Secrétaire générale aux affaires juridiques, à l’ONU. Hmm, très impressionnant, gronda-t-il.

      

      
         Il m’observa par-dessus sa feuille de papier, ses sourcils broussailleux haussés en signe d’étonnement.

      

      
         — Et vous nous arrivez de… ?

      

      
         — D’Atlanta, répondis-je en priant très fort pour que le sol s’ouvre et m’engloutisse.

      

      
         — Eh bien, nous sommes ravis de vous compter parmi nous, mademoiselle McKenna. Je suis le professeur Penworth, dit-il en ôtant ses lunettes. Mademoiselle Patterson, aurez-vous l’amabilité de vous assurer que votre nouvelle camarade trouve bien le chemin du prochain cours ?

      

      
         — Pas de problème, répliqua la fille assise juste à ma droite d’une voix guillerette qui me fit sursauter. Salut, continua-t-elle en se penchant vers moi. Moi, c’est Sophie.

      

      
         Sans voix, je lui rendis son « salut » en m’efforçant de sourire.

      

      
         Penworth avait manifestement fini de me torturer car il se décida enfin à commencer son cours.

      

      
         — Où en étions-nous restés, la dernière fois ? Il me semble que nous avions effleuré la question des lois de primogéniture, non ?

      

      
         Il poursuivit de cette voix professorale si reconnaissable à son intonation plate et régulière, et j’ouvris mon cahier. Je
            me rendis compte que j’avais beaucoup de lecture devant moi, si je voulais rattraper le reste de la classe.
         

      

      
         L’heure passa très vite. J’avais des crampes à la main, à force de prendre autant de notes, mais la douleur m’aidait à rester
            concentrée.
         

      

      
         Soudain, des cloches semblables à celles d’une église tintèrent, me surprenant tellement que j’en fis tomber mon stylo. Tous
            les autres refermèrent immédiatement leurs cahiers et commencèrent à ranger leurs affaires. Je ramassai donc mon stylo et
            fis de même. Je me mis debout et adressai un regard plein d’espoir à ma voisine de droite. J’étais prête à la suivre partout
            comme un chien perdu. Mais soudain, je ressentis sa présence, à lui, juste derrière mon épaule droite.
         

      

      
         — Monsieur Gray, l’interpella le professeur Penworth d’un ton enjoué, vous maîtrisez à la perfection le sujet qui nous intéresse. Voulez-vous bien aider notre nouvelle arrivante à se mettre à niveau ?

      

      
         Oh, pitié, non. Je faillis geindre à voix haute. Jamais aucun garçon ne m’avait mise dans tous mes états au point que j’en devienne muette,
            ne m’avait rendue si maladroite et si consciente de tous mes défauts. Je ne voulais pas me retrouver seule avec lui. J’avais
            peur de me ridiculiser, peur de…
         

      

      
         — Bien sûr monsieur, répondit-il.

      

      
         J’eus soudain l’impression d’avoir avalé une pierre.

      

      
         Il était si proche que je sentais son souffle dans mon cou, et j’étais certaine que le frisson qui venait de me parcourir
            ne lui avait pas échappé.
         

      

      
         — Très bien, fit le professeur en acquiesçant, avant de ranger ses papiers dans son cartable.

      

      
         Mobilisant tout mon courage, je me retournai pour lui dire, à Aidan, que je n’avais vraiment pas besoin d’aide. Mais il n’était
            plus là. Je fis volte-face en direction de la porte et balayai la salle presque vide du regard.
         

      

      
         — Il fait tout le temps ça. C’est dingue, non ? me lança ma voisine de classe.

      

      
         Dingue ? J’aurais plutôt dit carrément flippant.

      

      
         — J’imagine qu’on peut dire ça, oui, murmurai-je.

      

      
         — Tu t’appelles Violet, c’est ça ?

      

      
         — Oui, répondis-je avec un hochement de tête, alors même que je me rendais compte que j’avais totalement oublié son prénom.
            Il était entré par une oreille et aussitôt ressorti par l’autre.
         

      

      
         — C’est toi qui partages la chambre de Cécy ? Elle est en déprime totale depuis qu’Allison est partie.

      

      
         — Allison ? C’était son ancienne colocataire ?

      

      
         Elle opina, mais ma curiosité n’était pas tout à fait satisfaite.

      

      
         — Pourquoi est-elle partie ? poursuivis-je.

      

      
         Elle regarda autour de nous, comme pour s’assurer qu’aucune oreille indiscrète ne traînait dans le coin.

      

      
         — Au printemps dernier, elle l’a dit. À ses parents, tu vois ? Pour l’école, et tout.

      

      
         — Dit ? Dit quoi ?

      

      
         — Disons que depuis, ils sont persuadés qu’elle est cinglée. Ils l’ont fait enfermer je ne sais où, à ce qu’on dit. Mais franchement, on sait tous que c’est pour ça qu’il ne faut pas en parler. Enfin, bref : montre-moi ton emploi du temps, sinon on sera en retard toutes les deux.

      

      
         Complètement larguée, je lui tendis mon planning en silence. Elle le parcourut très vite et eut un petit sourire.

      

      
         — « Le féminisme dans la littérature britannique ». Pareil que moi. Suis-moi. Ackerman est géniale, tu vas voir. Tu vas l’adorer.

      

      
         J’avais toujours cette sensation de malaise, au creux de l’estomac, mais je la suivis tout de même. Au bout d’un long couloir,
            nous franchîmes une double porte pour déboucher dans une cour intérieure pavée. En son centre trônait une fontaine de pierre,
            avec toute sa panoplie de gargouilles et son jet d’eau s’élevant vers le ciel. De grandes arches de pierre encadraient les
            quatre côtés de cette cour, et des portes comme celles que je venais de passer ouvraient sur d’autres couloirs, partant dans
            chaque direction.
         

      

      
         J’émis un petit sifflement admiratif. Cette vue m’avait fait oublier tous mes doutes.

      

      
         — Wouah ! On se croirait… dans Harry Potter, ou un truc comme ça.
         

      

      
         — Je sais. C’est vraiment magnifique. Comment était ton lycée, à Atlanta ?

      

      
         — Pas comme ça. Rien à voir, répondis-je en secouant la tête, éberluée. Et puis ce n’était pas un internat.

      

      
         — Alors tu n’as jamais été pensionnaire ?

      

      
         — Non, confirmai-je.

      

      
         Elle se dirigea vers l’arche juste en face de celle que nous venions de passer, et je la suivis.

      

      
         — Et ça te plaît ? De passer à un internat, je veux dire.

      

      
         J’eus un haussement d’épaules.

      

      
         — Ça m’a paru être une bonne idée, dis-je.

      

      
         — Ce qui est sûr, c’est que Winterhaven arrive toujours à nous trouver, pas vrai ? répondit-elle en s’arrêtant un instant pour laisser passer un flot d’élèves.

      

      
         Sophie. Voilà comment elle s’appelait. Sophie Patterson. Son nom venait de surgir dans ma tête, soudain.
         

      

      
         — Mais le règlement a l’air un peu… vieillot, non ? demandai-je en faisant de mon mieux pour ignorer les regards curieux dirigés vers moi tandis que je marchais à côté de Sophie. Franchement : pas de portables ?

      

      
         — Eux, ils aiment dire que c’est un règlement « traditionnel ». As-tu déjà rencontré le docteur Blackwell ? Le proviseur ?

      

      
         — Oui, hier soir. Il a l’air sympa.

      

      
         — Oui. Il est un peu étrange, mais il est cool. Tout le monde l’aime bien.

      

      
         Je ne pus résister.

      

      
         — En parlant de gens étranges, c’est qui, cet Aidan Gray ? m’enquis-je.

      

      
         Elle poussa un soupir exagéré.

      

      
         — Il est plutôt canon, tu ne trouves pas ?

      

      
         C’était le moins qu’on pouvait dire.

      

      
         — Sans doute, mentis-je pour ne pas étaler mon intérêt au grand jour. Mais c’est quoi, son histoire ? C’est le quarterback vedette de l’équipe de foot, quelque chose comme ça ?

      

      
         — Alors là, pas du tout ! Aidan est un intellectuel. Le plus brillant de tous les élèves de Winterhaven, et ce n’est pas rien. Mais on est d’accord : il te matait carrément, non ? C’est bizarre.

      

      
         Je haussai de nouveau les épaules, refusant de montrer que j’étais vexée par cette dernière remarque.

      

      
         — Oh, surtout ne le prends pas mal ! s’exclama soudain Sophie en attrapant ma main, pour la presser brièvement. C’est juste que… eh bien en fait, il ne s’intéresse pas vraiment à qui que ce soit. Il est plutôt solitaire, tu vois ? Certains disent qu’il est gay, mais je n’en suis pas vraiment sûre…

      

      
         Elle secoua la tête.

      

      
         — Il est hétéro, affirmai-je avec une certitude que je n’aurais su expliquer.

      

      
         — Tu crois ? me demanda-t-elle avec espoir.

      

      
         — J’en suis à peu près sûre, murmurai-je.

      

      
         Parce qu’être un monstre avait du bon : en général, mon instinct ne me trompait pas.

      

      
         — On y est, m’indiqua-t-elle avec un geste vers la gauche. C’est au bout du couloir. Et sinon, qu’est-ce que tu fais ?

      

      
         Encore cette question. À croire que les activités extrascolaires étaient très importantes, à Winterhaven.
         

      

      
         — Euh, je fais de l’escrime. Tu sais, en équipe, et tout ça.

      

      
         Sophie me regarda un long moment, l’air perplexe.

      

      
         — Je crois que notre équipe est plutôt bonne, finit-elle par répondre.

      

      
         — C’est ce qu’on m’a dit, oui. Je le découvrirai par moi-même cet après-midi.

      

      
         — Et ça ne te fait pas trop mal à l’épaule ?

      

      
         — Mon… mon épaule ? balbutiai-je.

      

      
         Comment était-elle au courant de ma blessure ? L’avais-je encore massée, sans m’en rendre compte ?

      

      
         — Oui. Quand j’ai touché ta main… Enfin, laisse tomber. Au moins, ça guérit bien.

      

      
         Je ne pus qu’opiner en réponse. Effectivement, mon épaule se remettait bien, mais comment pouvait-elle le savoir ? Les nerfs
            légèrement à fleur de peau, je la suivis en silence jusque dans une classe semblable à celle du premier cours. À notre entrée,
            tous les regards se braquèrent sur nous et nous nous dirigeâmes vers deux places libres, au troisième rang.
         

      

       

      
         Je respirai à fond pour me blinder et me mêlai à la foule se dirigeant vers la cafétéria, ou le réfectoire comme ils l’appelaient ici.
            Je parcourus la salle des yeux, espérant y trouver un visage connu. Cécy avait promis de me garder une place à sa table, et
            Sophie avait fait de même juste avant que nous nous séparions, après notre deuxième heure de cours. J’avais décidé de rejoindre
            la première que je verrais, tout simplement.
         

      

      
         Je remontai la lanière de mon sac sur mon épaule et me mis sur la pointe des pieds. Mes mains étaient de plus en plus moites
            à mesure que ma nervosité augmentait. Déjeuner seule enverrait un message très clair à tout le monde : « Salut, c’est moi,
            la nouvelle ! Surtout, dévisagez-moi bien pendant que je mange. »
         

      

      
         Finalement, au bout d’environ une heure (en tout cas d’après mon ressenti, mais je devinais qu’une ou deux minutes à peine
            avaient dû s’écouler), je repérai les cheveux blond vénitien de Sophie. Sa tête s’éleva au-dessus de la masse et, d’un geste
            de la main, elle me fit signe de la rejoindre. Avec un soupir soulagé, je me hâtai vers sa table. En approchant, je vis que
            Cécy y était installée, juste en face de Sophie. Parfait, elles étaient amies. Ça m’évitait d’avoir à choisir avec qui m’asseoir.
         

      

      
         — Salut, me lança joyeusement ma camarade de chambre. Enfin, tu nous as trouvées. J’étais sur le point d’envoyer une équipe de recherche à tes trousses, ajouta-t-elle en tirant la chaise à côté d’elle. Alors, comment ça se passe ?

      

      
         — Pas trop mal, je crois, répondis-je en me laissant tomber sur mon siège avec soulagement. On dirait que je suis à peu près toujours avec les mêmes élèves, dans chaque cours, donc l’effet « bête curieuse » commence déjà à s’estomper.

      

      
         — Oui, tu es avec les grosses têtes, fit Cécy.

      

      
         — Hé, tu sais ce qu’elle te dit, ma grosse tête ? s’indigna Sophie.

      

      
         — Tu vois, tu le reconnais toi-même. Mais tais-toi et laisse-moi faire les présentations. Les filles, voici Violet McKenna, ma nouvelle coloc.

      

      
         Deux filles, que je n’avais encore jamais vues, se tournèrent vers moi.

      

      
         — Violet, je te présente Kate Spencer, poursuivit Cécy en désignant une blonde pétillante. Elle partage la chambre de Sophie. Et elle, c’est Marissa Tate.

      

      
         La jeune femme, aux longs cheveux noirs très lisses et aux traits asiatiques, m’observait d’un air méfiant.

      

      
         — Qui sait comment, Marissa a réussi à décrocher une des chambres individuelles, reprit Cécy. Elle n’a donc pas de colocataire, et on la laisse traîner avec nous.

      

      
         — Eh, faut pas m’en vouloir de tenir à mon intimité, rétorqua vivement Marissa.

      

      
         — Je suis très contente de faire votre connaissance, à toutes les deux, dis-je avec une assurance que j’étais loin de ressentir.

      

      
         Marissa effleura mon sac du bout des doigts.

      

      
         — Oh, Prada. Très joli.

      

      
         — Merci, murmurai-je.

      

      
         Je l’avais acheté lors d’un vide-greniers organisé par Patsy et la Junior League.

      

      
         — Alors… Sophie nous a dit qu’Aidan Gray t’a reluquée de manière éhontée, lança Kate en appuyant son menton sur la paume de sa main.

      

      
         — C’est vrai ? s’étonna Cécy, les yeux écarquillés. Tu plaisantes, non ?

      

      
         Sophie secoua la tête.

      

      
         — Je ne plaisante point. Il a levé la tête comme si on l’avait sifflé à la seconde où elle est entrée dans la salle ; et on a à peine eu le temps de dire ouf qu’il était près d’elle, à lui chuchoter des mots doux au creux de l’oreille.

      

      
         — Il a ramassé mon emploi du temps quand je l’ai fait tomber, c’est tout, la contredis-je.

      

      
         — Non, ce n’est pas tout, poursuivit cependant Sophie en m’ignorant complètement. Le professeur Penworth lui a demandé de jouer les tuteurs avec elle. Et il a accepté.

      

      
         Je déglutis, gênée.

      

      
         — Mon tuteur, pas tout à fait quand même. Il va juste m’aider à me mettre à niveau.

      

      
         — Wouah, s’exclama Kate en s’adossant à sa chaise, bras croisés. Franchement, profites-en au maximum, Violet. Ne te mets pas trop vite à niveau, si tu vois ce que je veux dire.

      

      
         — Il me rend plutôt… nerveuse, avouai-je en secouant la tête.

      

      
         Mais non, ce n’était pas le mot juste. Je n’étais pas nerveuse, j’étais… intimidée. Je n’aurais pu l’expliquer, pas vraiment,
            et je savais que c’était idiot. Après tout, nous n’avions pas échangé plus de trois mots, lui et moi.
         

      

      
         — Non, ce n’est pas de la nervosité, ce que tu ressens, fit Kate avec un haussement d’épaules. C’est juste l’Effet Aidan.

      

      
         — L’effet Aidan ? répétai-je, intriguée.

      

      
         Elle me sourit et de petites fossettes creusèrent ses joues.

      

      
         — Oui, il nous fait plus ou moins toutes chavirer. Genoux qui flagellent, et mutisme instantané. Les filles, vous confirmez, pas vrai ?

      

      
         — C’est la triste réalité, opina gravement Sophie.

      

      
         — Et c’est extrêmement embarrassant, renchérit Marissa. Jenna Holley a l’air d’être immunisée, mais c’est bien la seule. De toute façon, il l’ignore, globalement.

      

      
         Kate acquiesça.

      

      
         — Malgré son physique de top model.

      

      
         — Non, mais en fait, je crois qu’elle est vraiment mannequin, intervint Cécy. Ce n’est pas à ça qu’elle passe ses vacances
            d’été ? En Europe, ou un truc comme ça ?
         

      

      
         — Comme si moi, j’allais être au courant, répliqua Kate.

      

      
         — Euh, désolée de vous interrompre, osai-je en regardant les longues tables occupées par une foule de lycéens dévorant leur
            déjeuner. Mais je meurs de faim.
         

      

      
         — Mon Dieu, pardon ! s’exclama ma camarade de chambre en se mettant debout, aussitôt imitée par les autres. On était tellement
            occupées à bavasser que j’en ai oublié que tu avais sauté le petit déjeuner. Viens, allons chercher de quoi manger.
         

      

      
         Nous laissâmes nos sacs au pied la table et nous pressâmes à travers la salle bondée. À l’autre bout du réfectoire, plusieurs
            files se dessinaient devant différents espaces.
         

      

      
         — Bon, commença Cécy. Là, ce sont les plats chauds. Aujourd’hui, je crois qu’ils servent des spaghettis aux boulettes de viande. Là-bas, c’est le bar à soupes et à salades. Et là-bas, tu trouveras des sandwichs. Qu’est-ce que tu veux ?

      

      
         Elles me regardèrent toutes avec curiosité.

      

      
         — Un sandwich, peut-être ?

      

      
         Quelques minutes plus tard, je posais sur notre table un plateau où m’attendaient un sandwich poulet-crudités et une petite
            bouteille de thé glacé. Mon estomac grogna bruyamment et je m’assis pour attaquer aussitôt mon déjeuner.
         

      

      
         — Sophie a dit que ta mère était avocate à l’ONU, me dit Cécy avant de mordre dans son propre sandwich.

      

      
         — Oui, c’est à peu près ça, répondis-je la bouche pleine, regrettant que Sophie ait déjà fait circuler autant d’informations.
            Mais en fait… c’est ma belle-mère. Ma mère est morte quand j’étais toute petite.
         

      

      
         — Et ton père ? s’enquit Marissa. Il est avocat, lui aussi ?

      

      
         Soudain, mon sandwich se changea en brique, dans mon estomac.

      

      
         — Non. Il… il était journaliste, mais il est décédé, lui aussi. Il y a un peu plus de deux ans.

      

      
         Autant en finir le plus vite possible, songeai-je.
         

      

      
         — Mon Dieu, je suis vraiment désolée, fit Cécy en adressant un regard mauvais à Marissa.

      

      
         — Ça ne fait rien, dis-je.

      

      
         Mais bien sûr, c’était totalement faux.

      

      
         — Est-ce qu’il était malade ? demanda Sophie.

      

      
         Ma gorge se serra.

      

      
         — Non, c’était un… accident.

      

      
         — Un accident ? De voiture ?

      

      
         — Ça va, Sophie, arrête, l’interrompit ma colocataire. Tu te crois revenue au temps de l’Inquisition ? Laisse Violet manger.

      

      
         — Et vous, vos parents ? m’enquis-je d’une voix qui ne trembla que très légèrement.

      

      
         — Les miens sont tous les deux docteurs, répondit Cécy. Mon père est psychiatre et ma mère est gynéco. Complètement inintéressants,
            quoi.
         

      

      
         — Ce n’est rien à côté des miens, intervint Marissa en plaçant une longue mèche lustrée derrière son oreille. Mon père est
            professeur à l’université de Columbia, et ma mère s’occupe de lever des fonds pour des œuvres caritatives. La plus intéressante,
            c’est la mère de Kate.
         

      

      
         — Ce n’est pas aussi passionnant que ça en a l’air, nuança cette dernière en plissant le nez, avant de se tourner vers moi.
            Ma mère est actrice. Elle joue surtout à Broadway, mais elle a fait quelques trucs pour la télé, aussi. Tu vois, New York : Police Judiciaire, ce genre de trucs. En revanche, je n’ai pas de père.
         

      

      
         — Oui, tu es le fruit de l’Immaculée Conception, s’esclaffa Sophie, vite rejointe par ses amies.

      

      
         Kate lui adressa une moue froissée.

      

      
         — Je pense que c’était loin d’être aussi pur. Il a largué ma mère quand il a su qu’elle était enceinte, ajouta-t-elle à mon intention.

      

      
         Cécy haussa les épaules.

      

      
         — Il ne sait pas ce qu’il rate.

      

      
         — Sale con, ajouta Sophie.

      

      
         Kate avala une longue gorgée de Coca.

      

      
         — Justement, écoutez un peu ça : j’ai fait quelques calculs, récemment, et apparemment j’ai été conçue pendant qu’elle jouait dans Le Fantôme de l’Opéra. Peut-être que mon père, c’est le fantôme. Ce serait cool, ça, non ?
         

      

      
         Ma camarade de chambre eut une grimace.

      

      
         — Oui, si tu veux. C’est cool.

      

      
         — Ou carrément glauque, glissa Sophie. Tu crois qu’il a gardé son masque pendant qu’ils commettaient le péché ?

      

      
         Marissa s’étrangla sur sa boisson et la recracha.

      

      
         — Beurk, fit-elle. On ne veut pas le savoir.

      

      
         Pendant un instant, plus personne ne parla. Je sentais Marissa m’observer tandis que je continuais de déguster mon sandwich.
            C’était comme si elle essayait de me jauger, de décider… je ne savais quoi. Si elle peut me faire confiance. C’était un peu bête, comme idée ; on venait à peine de se rencontrer, après tout. Et puis, nous ne faisions que bavarder.
            Rien de bien méchant là-dedans.
         

      

      
         — Et toi, Sophie ? Tes parents ? demandai-je en m’efforçant de ne pas lever les yeux vers Marissa.

      

      
         Son regard inflexible commençait à être dérangeant.

      

      
         — Mon père travaille dans la finance, il gère un fonds d’investissement. Et ma mère est ce que j’appelle une « bénévole professionnelle », répondit la jeune blonde. Elle est dans tout un tas de comités et au conseil d’administration de plusieurs fondations, entre autres.

      

      
         — Et ils ont une villa à Saint Barth, ajouta Cécy avec un grand sourire. C’est ça, le meilleur. Alors si on est toutes très gentilles avec Sophie, on y sera peut-être invitées pour Spring Break, au printemps prochain.

      

      
         — Cécy adore faire la chasse aux célébrités. C’est à vomir, expliqua Sophie en rejetant ses cheveux en arrière d’un mouvement de tête.

      

      
         Ma camarade de chambre plissa les yeux.

      

      
         — Ah bon ? Tu n’avais pas l’air spécialement dégoûtée l’année dernière, quand on a suivi Léonardo DiCaprio dans la rue. Je me trompe ?

      

      
         Tout le monde éclata de rire, moi comprise. Je crois que je vais me plaire, ici, me dis-je. Elles étaient toutes sympathiques. Y compris Marissa, même s’il était évident que j’allais devoir faire un peu
            plus d’efforts pour la conquérir que les autres.
         

      

      
         Qu’elles m’acceptent aussi rapidement était en soi un miracle, et je n’allais pas trop me plaindre si, de prime abord, l’une
            d’elles était un peu distante. Sourire aux lèvres, je les observai tandis qu’elles discutaient joyeusement. Oui, j’avais vraiment
            pris la bonne décision en choisissant Winterhaven. Sans l’ombre d’un doute.
         

      

      
         Soudain, les filles se turent et je vis leurs regards se braquer au-dessus de mon épaule gauche. Un frisson me parcourut la
            nuque et, pendant un instant, je restai figée. Puis, comme au ralenti, je me retournai et me trouvai face à Aidan Gray. Incapable
            de prononcer la moindre syllabe, j’avalai péniblement ma salive.
         

      

      
         — Violet, c’est ça ? fit-il.

      

      
         Je me raclai la gorge avant d’essayer de répondre.

      

      
         — Oui.

      

      
         Je ne pouvais pas faire plus long.

      

      
         Il me contempla un moment et je remarquai dans ses yeux une certaine froideur, qui ne m’avait pas frappée jusque-là. Il finit
            par reprendre la parole.
         

      

      
         — Je me suis dit qu’on pourrait se voir cet après-midi. Pour faire un topo sur le cours d’histoire.

      

      
         — Euh, d’accord.

      

      
         Pourquoi avais-je soudain tant de mal à m’exprimer ?

      

      
         — Quelle matière tu as, en dernière heure ?

      

      
         Je restai assise, muette, tandis que mon cerveau carburait à plein régime. Peine perdue : rien ne me vint.

      

      
         — Escrime, intervint Sophie. Ce n’est pas ce que tu nous as dit tout à l’heure, Violet ?

      

      
         Je poussai un soupir soulagé.

      

      
         — Exact, c’est ça. Escrime.

      

      
         — Alors je t’attendrai devant le gymnase, et on verra ce qu’on peut faire pour rattraper ton retard.

      

      
         — O.K, super. Merci, répondis-je, un peu étourdie.

      

      
         Ses yeux parcoururent mon visage, et je me trouvai encore une fois terriblement gênée.

      

      
         — À tout à l’heure, finit-il par répondre avant de s’en aller.

      

      
         Lentement, je me tournai vers les filles, qui avaient toutes l’air aussi stupéfaites que moi. Qu’est-ce qu’il avait de si
            spécial, ce mec ?
         

      

      
         — L’Effet Aidan, soupira Sophie.
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      III

      UN THÉ POUR DEUX

      
         L’après-midi passa à toute vitesse. Juste après le déjeuner, Sophie, Kate et moi nous retrouvâmes en cours de mathématiques et je me sentis
            parfaitement à l’aise, assise entre elles, à discuter en attendant le début de l’heure. Plus à l’aise que je ne l’avais été
            de toute la journée. Et je commençais à reconnaître certains visages : je repérai plusieurs élèves avec qui j’avais déjà eu
            cours ce matin-là. Quelques-uns arrivèrent même à m’adresser des sourires plutôt que des regards inquisiteurs.
         

      

      
         Je fus de nouveau toute seule en cinquième heure : « Anthropologie culturelle : folklores et légendes ». Ça me semblait bien
            plus prometteur que le cours d’anthropologie ringard que j’avais suivi à Windsor. Et mon intérêt avait été piqué encore davantage
            quand j’avais appris que c’était le proviseur lui-même qui donnait ce cours. Après avoir vérifié par deux fois que j’étais
            bien au bon endroit, je me hâtai d’entrer dans la classe. Elle était beaucoup plus petite que celles que j’avais pu découvrir
            jusque-là, et les tables y étaient arrangées en demi-cercle. Ne reconnaissant aucun élève, je trouvai une place et m’installai.
         

      

      
         Je sortis un crayon et me mis à griffonner dans mon cahier, en attendant le début du cours. Au bout d’une minute ou deux,
            une étrange sensation me parcourut et je levai les yeux. Aidan Gray s’asseyait sur la chaise située pile en face de la mienne,
            de l’autre côté de la pièce. Génial. Je pouvais dire adieu à ma concentration, d’autant qu’il restait immobile à m’étudier comme il l’aurait fait d’un insecte
            curieux placé sous son microscope.
         

      

      
         Le docteur Blackwell n’arrivant pas, je décidai de rendre la monnaie de sa pièce à Aidan et de l’observer, à mon tour. Il
            était grand ; au moins un mètre quatre-vingt, à vue de nez. Il était élancé plutôt que musclé, mais n’était pas maigre. Il
            portait un jean foncé, des boots militaires et un sweat à capuche noir. À son cou pendait une écharpe à rayures multicolores.
            Il avait ôté sa casquette, et ses cheveux renvoyaient des éclats dorés sous les rayons du soleil qui se déversaient à travers
            de grandes fenêtres, derrière lui.
         

      

      
         Soudain, il tourna la tête en direction de la porte et une seconde plus tard, le docteur Blackwell fit son entrée. Le proviseur
            me sourit en m’apercevant, et j’aurais pu jurer qu’il m’adressa même un clin d’œil en passant devant ma table.
         

      

      
         — Est-ce que tout le monde a fait connaissance avec notre nouvelle élève ? demanda-t-il en se plaçant devant son bureau.

      

      
         Pour, disons, allez, la vingtième fois de la journée, tous les regards se braquèrent sur moi.

      

      
         — Non ? répondit-il à la masse de murmures incompréhensibles qui s’était élevée. Eh bien, mademoiselle McKenna, si vous voulez bien avoir l’obligeance de vous lever.

      

      
         Que je me lève ? Oh, pitié. Non. Pourquoi les profs tenaient-ils tant à infliger ce genre de choses à leurs élèves ? Ne voyaient-ils pas à quel point c’était
            cruel ? Avec l’impression très nette que j’allais vomir devant tout le monde, je me mis debout, malgré mes jambes vacillantes.
         

      

      
         — Jeunes gens, merci d’accueillir Mlle Violet McKenna. Je suis certain que vous ferez tous le nécessaire pour qu’elle se sente ici chez elle.

      

      
         Personne ne dit rien.

      

      
         — Merci, reprit le docteur Blackwell. Vous pouvez vous asseoir, mademoiselle McKenna. Bien, il me semble qu’hier, nous nous étions quittés en pleine discussion sur les danses tribales traditionnelles d’Afrique occidentale. C’est bien cela ?

      

      
         Tous les élèves opinèrent, ouvrant leur cahier et retirant le bouchon de leur stylo. Je mâchonnai le mien, très consciente
            de l’attention pleine et entière qu’Aidan continuait de me porter. En face de moi, il ne prenait aucune note alors même que
            le proviseur avait commencé à parler. C’était presque comme s’il essayait de me perturber. Ou de m’énerver, j’hésitais entre
            les deux. Ne lève pas les yeux, me répétai-je. Je m’efforçai de me concentrer sur la voix du professeur, en vain. De quoi parlait-il, déjà ? De danses tribales ?
            En Afrique ?
         

      

      
         Au lieu de suivre le cours, je me focalisai sur le son des stylos glissant sur le papier, sur l’odeur de la craie qui flottait
            dans l’air. Je me pinçai le nez pour contenir un éternuement et mon regard dériva jusqu’aux fenêtres, d’où de larges faisceaux
            lumineux tombaient pour illuminer la moquette verte. Des grains de poussière planaient, tels des insectes. Je savais que j’aurais
            mieux fait d’être attentive, d’écouter ce que disait le docteur Blackwell, au lieu de laisser mes pensées vagabonder. Je savais
            qu’Aidan me scrutait toujours. Je sentais son regard insistant sur moi.
         

      

      
         C’était ridicule. Je me redressai sur ma chaise et me forçai à me concentrer.

      

      
         — …dans l’espoir de repousser les esprits mauvais et les créatures surnaturelles, disait le proviseur.

      

      
         Mon attention plus que flottante se fit aussitôt très soutenue.

      

      
         L’élève assise à côté de moi leva la main.

      

      
         — Oui, mademoiselle Anderson ?

      

      
         — Quand vous dites « créatures surnaturelles », vous voulez dire, un peu comme…

      

      
         — Excellente question, l’interrompit le docteur Blackwell en hochant la tête. Mais la réponse est non. Les êtres dont il est question ici portent là-bas des noms différents, mais il s’agit de loups-garous, de vampires, de toutes sortes de créatures de la nuit. En outre…

      

      
         La sonnerie l’interrompit et je poussai un soupir marqué. La vache, ces cinquante minutes avaient été les plus longues de
            toute ma vie.
         

      

      
         — Je vous demande de travailler le chapitre 7 pour demain, et de vous tenir prêts pour un éventuel devoir sur table, fit le proviseur d’une voix forte, tentant de s’imposer par-dessus le tintement des cloches.

      

      
         Aussitôt, tous mes camarades se mirent en branle, refermant leurs cahiers, empoignant leurs sacs. Je pris bien soin de ne
            pas lever les yeux tandis que j’attrapais moi aussi mon sac pour y ranger, en prenant tout mon temps, mes affaires. J’espérais
            qu’Aidan me referait le numéro de la disparition instantanée, d’ici que je me mette debout pour sortir.
         

      

      
         Mais la chance n’était pas avec moi.

      

      
         — Mademoiselle McKenna, monsieur Gray, nous interpella le docteur Blackwell. Un mot, s’il vous plaît.

      

      
         Je me levai et me dirigeai vers son bureau. Deux pas derrière moi, Aidan fit de même.

      

      
         — Monsieur Gray, reprit l’enseignant, le professeur Penworth m’a informé qu’il vous a demandé d’aider Mlle McKenna à se mettre à jour en histoire.

      

      
         Aidan opina.

      

      
         — C’est vrai.

      

      
         — J’aimerais, dans ce cas, solliciter de vous la même bonté pour mon propre cours. Serait-ce abuser ?

      

      
         Ils échangèrent un regard étrange, et je me sentis soudain mal à l’aise. Finalement, Aidan répondit :

      

      
         — Pas du tout.

      

      
         — Très bien. Merci, monsieur Gray.

      

      
         Il se tourna vers moi avant de continuer :

      

      
         — Mademoiselle McKenna, je vous assure que n’auriez pu trouver tuteur plus qualifié dans tout Winterhaven. Avec M. Gray, vous
            serez à niveau en un rien de temps.
         

      

      
         — Super, marmonnai-je avec un regard en coin en direction de l’intéressé.

      

      
         — Je ne vous retiendrai pas plus longtemps, termina le docteur Blackwell en désignant la porte d’un hochement de tête.

      

      
         Je devais enchaîner sur ma dernière heure de cours de la journée. Il y avait juste un petit souci : je n’avais pas la moindre
            idée d’où le gymnase pouvait se trouver. Je me dépêchai d’aller récupérer mon sac à ma place et en tirai mon emploi du temps.
            « Escrime ; Gymnase, salle A. » Rien de plus. Je me retournai vers le bureau du docteur Blackwell, mais il était parti. Fantastique.
            Sac à l’épaule, je m’empressai de sortir, espérant tomber sur un visage familier.
         

      

      
         — Dans le gymnase, à l’étage.

      

      
         — Oh ! m’exclamai-je en m’arrêtant net.

      

      
         Ma gorge se serra sous l’effet de surprise. Aidan était là, appuyé contre le mur.

      

      
         — Tu m’as fait peur, ajoutai-je.

      

      
         — Désolé, dit-il en haussant les épaules. La salle A, c’est dans le gymnase, à l’étage. Suis-moi, je vais t’accompagner.

      

      
         — Tu n’as pas cours, toi ? demandai-je en m’efforçant de reprendre le contrôle de ma respiration.

      

      
         Il s’écarta du mur et vint marcher à côté de moi.

      

      
         — Non, je suis libre. C’est une heure de perm.

      

      
         J’acquiesçai, ne sachant quoi dire.

      

      
         — Ce n’est pas très loin, reprit-il sur le ton de la conversation. Il faut retraverser la cour intérieure, avec la fontaine, et longer deux bâtiments, derrière les dortoirs. Ensuite, il y a un escalier, et on y sera.

      

      
         — Je suis sûre que je peux me débrouiller, balbutiai-je.

      

      
         Je me sentais complètement nulle. Ce n’était pas que sa compagnie me déplaisait, c’était même plutôt le contraire. Mais je
            savais que plus je passais de temps avec lui, plus il y avait de risques que je me ridiculise. J’étais déjà incapable de formuler
            des phrases un tant soit peu cohérentes.
         

      

      
         — Ça ne me dérange pas de t’accompagner, répliqua-t-il en souriant.

      

      
         Le soleil était masqué par d’épais nuages gris, et un petit vent frais balaya quelques feuilles mortes sur l’allée devant
            nous. Je frissonnai.
         

      

      
         — Tu as l’air frigorifiée, remarqua Aidan en fronçant les sourcils.

      

      
         — C’est parce que je le suis, avouai-je en me frictionnant les bras.

      

      
         Peut-être que je couvais quelque chose ? Ça aurait expliqué pourquoi je n’étais pas dans mon assiette.

      

      
         — Tiens.

      

      
         Je n’eus pas le temps de dire ouf qu’il avait déjà ôté son écharpe pour la nouer autour de mon cou.

      

      
         — Je ne peux pas te laisser mourir d’hypothermie avant d’avoir accompli ma mission de tuteur, ajouta-t-il avec un petit sourire en coin.

      

      
         Mon cœur fit un bond dans ma poitrine.

      

      
         Sans réfléchir, je portai l’écharpe à mon visage et inspirai profondément. Aussitôt, le trottoir se mit à vaciller sous mes
            yeux.
         

      

      
         Aidan tendit la main pour me soutenir et agrippa mon poignet. Je pris une grande respiration, et ses traits flous redevinrent
            nets.
         

      

      
         — Tu n’as vraiment pas l’air bien, dit-il.

      

      
         Je secouai la tête pour qu’elle cesse de tourner. Je ne savais pas ce qui n’allait pas, mais le doute n’était pas permis :
            je perdais complètement pied.
         

      

      
         — Tout va bien, mentis-je, c’est juste que je n’ai pas beaucoup mangé, aujourd’hui. Ce que ta main est froide, c’est dingue !

      

      
         Il la retira vivement, et se dirigea vers une volée de marches escarpées.

      

      
         — Viens, c’est un raccourci.

      

      
         Avec un hochement de tête, je le suivis, tentant vaille que vaille de rester concentrée et de mettre un pied devant l’autre.
            Nous parvînmes enfin en haut et je fis une pause pour reprendre mon souffle. Aidan m’attendit patiemment en m’observant. Je
            pris deux longues respirations pour achever de me calmer et soudain, ça arriva, comme si souvent par le passé.
         

      

      
         Mon champ de vision s’assombrit et se rétrécit comme un tunnel, et je m’effondrai sur les genoux, avec un gémissement. Je
            fermai les yeux de toutes mes forces et m’opposai à la vision, pour l’empêcher de venir tout à fait. Mais elle s’imposa et
            les flashs défilèrent dans mon esprit, comme les images d’un film en vitesse accélérée.
         

      

      
         Il faisait noir. C’était la nuit, et je marchais dans une rue déserte. Je savais que c’était à New York, même si je ne connaissais
               pas ce quartier. Il semblait sordide, bien loin de l’Upper East Side où vivait Patsy. Un brouillard sombre roulait sur le
               trottoir, le masquant à ma vue tandis que je pressais le pas. Je poursuivais quelqu’un. Quelque chose. Du coin de l’œil, j’entr’aperçus
               un mouvement furtif, sur ma droite. Je me précipitai dans cette direction, manifestement inconsciente du danger. Sur un pylône,
               un prospectus était scotché : « Comment écrire un roman en une semaine », tout en grandes capitales noires. À quelques foulées,
               devant moi, je vis une silhouette émerger de la brume, une ombre vêtue de noir qui prit forme solide. « Aidan ! », hurlai-je
               en utilisant mes mains comme porte-voix.

      

      
         Aidan ? La vision s’acheva aussi brutalement qu’elle avait débuté. Une poignée de secondes à peine s’était écoulée, et j’espérais
            que de l’extérieur, mon malaise pouvait être pris pour une simple maladresse.
         

      

      
         En un clin d’œil, Aidan se trouva près de moi, et me prit les mains pour m’aider à me remettre debout.

      

      
         — Que s’est-il passé ?

      

      
         — Rien, je… J’ai trébuché, c’est tout, soufflai-je.

      

      
         Je fus envahie par une grande bouffée de chaleur, et je chancelai, tombant légèrement contre lui. Bon sang, ce que je détestais
            ça ! Plus que tout. Pourquoi n’étais-je pas normale ? C’était mon premier jour dans mon nouveau lycée. J’avais même traversé
            le pays, nom d’un chien, et déjà, tout le monde allait voir ce que tous mes amis, à Atlanta, avaient mis des années à remarquer.
         

      

      
         Aidan secoua la tête.

      

      
         — Tu n’as pas trébuché. Je ne sais pas ce qui t’est arrivé, mais tu as dit mon nom.

      

      
         — Non, pas du tout.

      

      
         Sérieusement, non. Si ? Non. Non, je n’avais rien dit du tout. Dans la vision, je m’étais entendue l’appeler, certes, mais dans la réalité, je n’avais
            pas parlé. Du moins, je n’en avais pas l’impression.
         

      

      
         — Laisse tomber ta dernière heure. Je t’emmène à l’infirmerie. Tout de suite, décréta-t-il.

      

      
         Sans un mot de plus, il prit ma main et se mit en route en direction d’un bâtiment qui se dressait droit devant nous, m’entraînant
            avec lui.
         

      

      
         — Je vais très bien, insistai-je en essayant de retirer ma main de la sienne.

      

      
         Mais il resserra son étreinte. Je savais qu’il faisait ça pour m’aider, mais j’étais humiliée. Il devait penser que j’avais
            fait une sorte de crise. Bien sûr, c’était une version préférable à la vérité.
         

      

      
         Pour la première fois depuis mon arrivée à Winterhaven, je regrettai d’avoir quitté Atlanta.

      

       

      
         — Vous êtes fraîche comme un gardon, proclama l’infirmière scolaire avec un entrain aussi irlandais que son charmant accent. (« Nurse Campbell »,
            ainsi s’était-elle présentée.) Vous n’avez pas de fièvre, poursuivit-elle. Votre tension est bonne. Est-ce que vous avez bien
            mangé, aujourd’hui ?
         

      

      
         — Pas vraiment, murmurai-je.

      

      
         Quelques bouchées de sandwich au poulet, rien de plus.

      

      
         — Eh bien voilà, ne cherchez pas plus loin ! C’est ça, les jeunes : vous êtes trop occupés à courir partout pour prendre le temps de vous nourrir correctement.

      

      
         Elle me scruta encore plus intensément.

      

      
         — Dites-moi, vous ne suivez pas un de ces régimes à la noix, au moins ?

      

      
         — Non, bien sûr que non, m’indignai-je.

      

      
         J’avais simplement été trop stressée pour manger.

      

      
         — Me voilà rassurée. Alors filez, vous pouvez partir. J’enverrai un mot d’excuse au secrétariat, pour expliquer que je vous ai dispensée de votre dernière heure. Reposez-vous avant le dîner, ma petite.

      

      
         Elle ouvrit le rideau blanc et quitta l’espace d’examen. Je la suivis.

      

      
         Aidan se tenait toujours là où je l’avais laissé, appuyé contre le mur à côté du bureau, à l’accueil.

      

      
         — Puis-je compter sur vous pour la raccompagner à son dortoir, monsieur Gray ? demanda l’infirmière.

      

      
         — Pas de problème, opina-t-il. Est-ce que tout va bien ?

      

      
         — Il n’y a rien qu’un bon repas ne saurait guérir, répliqua-t-elle en me tapotant l’épaule. Alors assurez-vous qu’elle mange à sa faim, d’accord ?

      

      
         Totalement infantilisée, je levai les yeux vers Aidan et lui adressai un sourire faiblard.

      

      
         — Tu vois ? Je t’avais dit de ne pas t’en faire.

      

      
         — Hmm, si tu le dis. Viens, je te ramène.

      

      
         J’opinai en silence. Il me tint la porte et je m’empressai de sortir, nouant son écharpe toujours pendue à mon cou.

      

      
         — Tu préfères retourner à ta chambre, ou tu te sens d’attaque pour qu’on jette un œil aux cours maintenant ? voulut-il savoir.

      

      
         Je le regardai, surprise.

      

      
         — D’accord. Je veux dire, oui : on peut travailler maintenant.

      

      
         — O.K. Alors allons-y. Direction le café, ça te permettra de manger quelque chose.

      

      
         Je réglai mon pas sur le sien.

      

      
         — Le café ?

      

      
         — Oui. Si tu veux, on peut même se commander un thé complet.

      

      
         — Un thé complet ? C’est-à-dire ? Comme en Angleterre, avec des petits gâteaux, et tout ?

      

      
         — Oui. Des scones avec de la crème, ou de petits sandwichs. C’est une des excentricités du docteur Blackwell, expliqua-t-il.

      

      
         Convaincue qu’il me taquinait, je le suivis à travers les doubles portes, puis le long d’un grand couloir moquetté qui me
            disait vaguement quelque chose.
         

      

      
         — Les autres sont encore en cours, donc il ne devrait pas y avoir foule. C’est ici.

      

      
         Nous arrivâmes au bout du couloir et entrâmes dans une grande galerie. De chaque côté, je découvris les vitrines de diverses
            boutiques, dont une sur ma gauche qui semblait être le magasin officiel du lycée. Des sweat-shirts en coton gris où était
            brodé « Winterhaven » y étaient exposés, de même que des sacs à dos, des cahiers, arborant tous le blason de l’établissement.
            Sur notre droite, je remarquai le café, devant lequel étaient disposées plusieurs tables ; et un peu plus loin, je repérai
            une librairie.
         

      

      
         Aidan entra dans le café, faisant tinter la clochette au-dessus de la porte, et je lui emboîtai le pas. Nous passâmes devant
            un comptoir débordant de pâtisseries et de sandwichs. Il se dirigea vers une table avec banquette, au fond de la salle.
         

      

      
         — Je vais aller commander, dit-il. Tu aimes le thé, au fait ?

      

      
         J’acquiesçai et m’assis sur la banquette.

      

      
         Deux minutes plus tard, il était de retour.

      

      
         — C’est fait, notre thé complet ne va pas tarder, m’informa-t-il.

      

      
         Ce ne fut qu’à cet instant, lorsqu’Aidan s’installa en face de moi et sortit un cahier de son sac à dos de toile noire que
            je n’avais même pas remarqué jusque-là, que je me rappelai ma vision. Je n’avais pas vu d’événement tragique, pas vraiment.
            Pourtant, je restais troublée. Pourquoi suivais-je Aidan dans un quartier new-yorkais mal famé, en pleine nuit ? Et pourquoi
            se déplaçait-il à la faveur du brouillard, aussi silencieux qu’une ombre ?
         

      

      
         Pendant un instant, je m’autorisai à me demander si cette vision allait se réaliser. Mais au fond de moi, je connaissais la
            réponse : évidemment. Bien sûr qu’elle deviendrait réalité, quoi que je puisse tenter pour l’empêcher. Telle était ma malédiction,
            celle que je cherchais tant à cacher au monde entier.
         

      

      
         Et soudain, j’aurais pu jurer entendre une voix, dans ma tête. La voix d’Aidan. Nous avons tous des choses à cacher, disait-il aussi distinctement que s’il avait ouvert la bouche, comme en réponse à mes pensées.
         

      

      
         Je levai vivement les yeux, et trouvai les siens. Mon cœur se mit à battre la chamade. Il avait l’air décontenancé, étonné.
            Il écarquilla les yeux, et je vis que ses iris étaient désormais du gris des nuages d’orage. Puis il les plissa lorsque son
            attention se concentra sur ma lèvre, que je mordillai.
         

      

      
         Ma tête bourdonnait, et mes paumes étaient soudain moites. Bon Dieu, mais qu’est-ce qui vient de se passer ? Je perdais la boule, je me mettais à entendre des voix. Enfin, pas n’importe lesquelles : celle d’Aidan.
         

      

      
         J’ignorais comment, mais il connaissait mon secret.
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      IV

      RÉVÉLATIONS

      
         — La voilà, dit Cécy alors que j’entrais dans notre chambre et que j’en refermais la porte.
         

      

      
         Elles étaient toutes là : Sophie, Kate et Marissa, assises sur le lit de ma colocataire. Clairement, elles m’attendaient.

      

      
         — Alors, comment ça s’est passé ? voulut savoir Sophie. Ton après-midi, je veux dire.

      

      
         — Ça a été, répondis-je en laissant tomber mon sac au pied de mon lit, avant de m’y effondrer moimême. Je suis complètement crevée.

      

      
         — Kate a entendu dire que tu avais été vue au café. Avec Aidan, révéla Cécy. Pendant ta dernière heure de cours.

      

      
         Les nouvelles allaient vraiment vite.

      

      
         — Oui, il essayait de m’aider à rattraper mon retard. Penworth le lui a demandé, rappelle-toi.

      

      
         — Et ? insista Marissa.

      

      
         Je m’assis sur mon lit et haussai les épaules. Elles étaient toutes pendues à mes lèvres.

      

      
         — Et rien, c’est à peu près tout.

      

      
         Cécy bondit et vint me rejoindre, s’asseyant sur le couvre-lit que Lupe m’avait tricoté. Elle glissa ses pieds nus sous ses
            fesses et se tourna vers moi.
         

      

      
         — Allez, on veut tout savoir. De quoi avez-vous parlé ?

      

      
         — Des cours, répondis-je.

      

      
         Et c’était la vérité, j’aurais pu le jurer devant Dieu. Après cet instant étrange où j’avais eu l’impression d’entendre la
            voix d’Aidan dans ma tête, nous avions ouvert nos livres et nous nous étions mis au travail. Sérieusement, sans le moindre
            écart. Quelques minutes plus tard, un serveur nous avait apporté une théière et deux petites tasses délicatement posées sur
            leurs soucoupes. Puis un serviteur à étages en argent, garni de sandwichs miniatures et de scones. Un thé à l’ancienne mode,
            comme Aidan l’avait promis. Un peu déroutant, mais pas désagréable.
         

      

      
         J’étais restée assise là à picorer du bout des lèvres, hypnotisée par sa voix tandis qu’il me résumait un mois entier de cours
            magistraux. Je m’étais obligée à me concentrer, et je pensais y avoir plutôt bien réussi, vu les circonstances. Peut-être
            que les cours étaient vraiment fascinants. Ou peut-être qu’il les racontait bien. En tout cas, je n’avais plus qu’à lire quelques
            derniers chapitres et à préparer quelques notes, et je serais parée pour l’interrogation écrite du lendemain.
         

      

      
         — Des cours, c’est tout ? répéta Marissa, visiblement déçue. Rien d’autre ? Vous avez forcément parlé d’autre chose.

      

      
         Je secouai la tête. Désolée, les filles.
         

      

      
         — Je crains bien que non, dis-je.

      

      
         — Pourquoi as-tu séché ta dernière heure ? demanda Kate.

      

      
         — Oh, ça. Je crois que je n’ai pas assez mangé, au déjeuner ; j’ai eu une espèce de vertige, après le cours d’anthropologie.
            J’ai failli tomber dans les pommes, et Aidan a dû m’emmener à l’infirmerie.
         

      

      
         Je sentis le rouge me monter aux joues. Aussi gênante fût-elle, je pensais qu’il valait mieux leur dire la vérité. Après tout,
            la moitié du lycée avait très bien pu se trouver témoin de l’incident, et elles finiraient certainement par en entendre parler.
         

      

      
         Marissa posa sur moi un regard acéré.

      

      
         — Eh bien j’espère pour toi que ce n’était pas du chiqué, m’avertit-elle. Parce qu’il le saurait, tu sais. Tu ne sais même pas verrouiller ton esprit, je me trompe ?

      

      
         — Verrouiller mon esprit ? De quoi est-ce que tu parles ?

      

      
         Soudain, j’eus la sensation que l’on m’étranglait, et je portai une main à ma gorge. L’écharpe d’Aidan. Je l’avais toujours.
            Je la desserrai, en croisant les doigts pour qu’aucune des filles ne la reconnaisse. Sinon, elles m’en rebattraient les oreilles
            jusqu’à la fin des temps.
         

      

      
         — Il lit dans les pensées, expliqua Sophie. C’est son truc. Tu sais, son don ? Alors quand tu es avec lui, tu dois apprendre à verrouiller ton esprit, si tu ne veux pas qu’il entende tout ce que tu penses. C’est assez facile, au fond.

      

      
         — Oui, c’est ça, m’esclaffai-je.

      

      
         — Non, elle a raison, fit Cécy.

      

      
         — Tiens, ça me fait penser : tu ne nous as jamais dit ce que c’était, ton truc, reprit Sophie en se tournant vers moi. Tu ne vas pas nous obliger à essayer de deviner, dis ? J’ai horreur de ça.

      

      
         Kate lui jeta un des oreillers de Cécy à la tête.

      

      
         — Elle doit nous le dire ; c’est contraire au code de le cacher aux autres élèves. Violet, tu as bien reçu ton exemplaire du CCAP ?

      

      
         — Un cap ? Quel cap ? soupirai-je avec agacement en agitant la tête. Je ne comprends pas un mot de tout ce que vous dites.

      

      
         Marissa leva les yeux au ciel.

      

      
         — Le code. Tu le lis, tu le signes, et tu le détruis. En général, ça se passe le premier jour.

      

      
         — Ils ne le lui ont peut-être pas encore donné, supposa Sophie. Peut-être que… qu’elle n’a pas encore compris, vous voyez ?

      

      
         Marissa secoua la tête.

      

      
         — Tous les nouveaux comprennent avant la fin de la première journée, en admettant qu’ils n’aient pas été au courant avant.

      

      
         — Les filles, je ne sais pas de quoi vous parlez, mais je suis fatiguée, je me sens super mal et tout à l’heure, j’ai failli m’évanouir. Alors est-ce que vous pourriez éventuellement être sympas et parler clairement ?

      

      
         Cécy plaqua une main sur son front. Ses yeux étaient aussi larges que des soucoupes.

      

      
         — Oh, non, mon Dieu. Elle n’est vraiment pas au courant.

      

      
         — Elle est à la masse, alors…

      

      
         — La ferme, Marissa, intervint Sophie avec un regard mauvais. Ce n’est pas parce que toi, tu es une héritière et que tu l’as toujours su…

      

      
         Soudain, la dispute se généralisa. Elles parlaient toutes en même temps, de qui savait et qui ne savait pas… quelque chose.

      

      
         — Vous voulez bien vous taire ? Et m’expliquer ce qui se passe ? dus-je crier pour me faire entendre.

      

      
         — Oui, les filles, bouclez-la un peu, renchérit ma camarade de chambre. On devrait peut-être aller chercher Mme G.

      

      
         — Mais dis-lui, une bonne fois, souffla Marissa, manifestement lasse. On va être en retard pour dîner.

      

      
         — Qu’elle me dise quoi ? demandai-je.

      

      
         Mes mains commencèrent à trembler. Il y avait quelque chose, quelque chose que j’ignorais, à propos de ce lycée… Soudain,
            je la ressentis pleinement, cette impression que j’avais ignorée, et qui me taraudait depuis le début. Il manquait une pièce
            à ce puzzle. Mon sang se glaça et je frémis.
         

      

      
         — Je vais le faire, décida Sophie. D’accord. Tu as dû te rendre compte que tu as… je ne sais pas trop comment appeler ça. Disons, une sorte de don. Un don psychique.

      

      
         Mon cœur tambourinait contre mes côtes. Je ne pus que secouer la tête. Mes visions… Comment peuvent-elles le savoir ?

      

      
         Marissa avait l’air plus agacée que jamais.

      

      
         — Oh, pitié. Réfléchis deux secondes. Un sixième sens, peut-être ? Des prémonitions ? Quelque chose… d’extraordinaire.

      

      
         Je restai muette. Je n’allais pas admettre ça, jamais de la vie.

      

      
         — C’est le cas de tout le monde, ici, reprit Sophie. De tous les élèves de Winterhaven, sans exception.

      

      
         Non. Non. C’était impossible ; elle mentait, forcément.
         

      

      
         — Tu plaisantes, hein ? murmurai-je.

      

      
         — Est-ce qu’elle a l’air de plaisanter ? rétorqua sèchement Marissa en rejetant ses longs cheveux derrière son épaule. Allez, accouche. Tu as forcément un pouvoir spécial, sinon tu ne serais pas là.

      

      
         J’essayai de déglutir, mais ma bouche était trop sèche.

      

      
         — Peut-être. Mais tu ne vas pas me dire que tous les pensionnaires…

      

      
         — Si, tous, insista Sophie. Pas que les élèves, d’ailleurs. Tous les profs, aussi. Même le proviseur.

      

      
         — Mais… mais, c’est de la folie, bredouillai-je. C’est impossible…

      

      
         — Dis-toi que tu es dans un internat réservé aux jeunes surdoués, avec des talents hors du commun, intervint Kate. Nos talents sont juste vraiment très peu ordinaires, c’est tout.

      

      
         — Qu’est-ce que vous êtes en train de me dire ? Que je suis dans une… une espèce d’école de magie ? demandai-je.

      

      
         — Non, pas du tout, répondit Sophie. C’est un lycée privé assez classique ; il se trouve juste que tous les élèves ont des
            capacités extrasensorielles. D’ailleurs, on n’a pas le droit de les utiliser en cours. C’est dans le CCAP.
         

      

      
         — Le Code de Contrôle des Activités Paranormales, expliqua Cécy. En gros, ça dit que tu n’as pas le droit de te servir de
            ton don en cours, ni pour manipuler ou blesser tes camarades de classe, de quelque manière que ce soit, ni pour un gain personnel.
            J’ai un peu oublié le reste… fit-elle en secouant la tête.
         

      

      
         — Vous mentez, dis-je.

      

      
         Forcément. Il n’y avait pas d’autre explication. Ce lycée était normal… Hors de prix, oui. Réservé à l’élite, sans doute.
            Mais normal.
         

      

      
         — Alors d’après toi, pourquoi t’es-tu inscrite ici ? m’interrogea Marissa d’une voix un peu plus douce.

      

      
         — Parce que ma belle-mère a déménagé, qu’elle est venue vivre à New York. Voilà pourquoi. Winterhaven avait l’air d’une bonne
            école, c’est tout. Il n’y a pas d’autre raison.
         

      

      
         — Est-ce que tu ne t’es pas sentie plus ou moins… attirée jusqu’ici ?

      

      
         Oh, Seigneur. Si, effectivement. C’était la vérité, et j’étais incapable de l’expliquer. Était-il possible qu’elles soient
            sérieuses ? Je respirai à fond et me mis à l’écoute de tous mes instincts. Et, soudain, mes yeux s’emplirent de larmes.
         

      

      
         Oui, elles disaient la vérité. Aussi fou que ça puisse paraître, elles ne me menaient pas en bateau. Désormais, tout me semblait
            logique : les questions et les remarques étranges, que je n’avais pas comprises. « Une journée de grandes découvertes », c’était
            ce que le docteur Blackwell avait dit.
         

      

      
         Cécy me prit la main.

      

      
         — Tu vois. C’est comme ça que ça fonctionne, souffla-t-elle. Personne ne sait comment, mais Winterhaven trouve ses élèves.
            On envoie un dossier de candidature, et on arrive ici. C’est un mystère.
         

      

      
         — C’est comme une offre qu’on ne peut pas refuser, dit Kate d’une voix solennelle.

      

      
         — Mais… et si quelqu’un s’inscrivait sans être… sans avoir… vous voyez ? Sans don particulier ? finis-je par parvenir à dire.

      

      
         — Ça n’arrive jamais, répondit Sophie en haussant les épaules. Alors, maintenant, tu vas nous dire ce que c’est, ton pouvoir ?

      

      
         — Oui, allez. Montre-moi le tien, et je te montre le mien, ajouta Kate en riant.

      

      
         — O.K, je vais commencer, si ça peut te mettre à l’aise, me dit Sophie. Tu te rappelles, ce matin ? Quand je t’ai touché la
            main ? Eh bien voilà : dès que je touche quelqu’un, je peux dire si quelque chose ne va pas. Dans leur corps. Maladies, blessures,
            ce genre de trucs. C’est une forme de psychométrie très rare. J’espère devenir médecin, un jour. Pour les diagnostics, je
            suis imbattable, mais pour ce qui est des traitements…
         

      

      
         Elle ne termina pas sa phrase et haussa de nouveau les épaules.

      

      
         — Comment appelles-tu ça ? demandai-je. Psychoquelque chose ?

      

      
         — De la psychométrie, répéta-t-elle en articulant chaque syllabe, comme si elle s’adressait à une enfant. C’est le don de
            sentir ou de voir quelque chose rien qu’en touchant un objet ou une personne. Que ce quelque chose soit dans le présent, le
            passé ou le futur, d’ailleurs.
         

      

      
         J’acquiesçai.

      

      
         — D’accord. Et vous, les filles ?

      

      
         — Moi, je fais de la T.K., révéla Kate avec une fierté évidente.

      

      
         — Ce qui veut dire ?

      

      
         — De la télékinésie. Je peux déplacer des objets par la pensée. On est beaucoup à avoir ce pouvoir, à Winterhaven. Je te fais une démonstration ?

      

      
         Waouh. Il existait vraiment des gens capables de faire ça ? Parce qu’avoir des visions, c’était une chose, mais faire carrément
            bouger des choses à la seule force de son esprit… Je sentis la chair de poule me gagner et un frisson courir le long de mon
            échine.
         

      

      
         — Peut-être plus tard, chuchotai-je. Et toi ? demandai-je à une Cécy silencieuse, en me tournant vers elle.

      

      
         — Projection astrale. Heureusement que ce lycée existe, parce qu’avant de venir ici, je n’arrivais pas vraiment à contrôler mon don. Ça se produisait plus ou moins de manière involontaire. Et je commençais à me faire peur.

      

      
         — Tu nous fais toujours peur, à nous, siffla Marissa, le front plissé.

      

      
         De la projection astrale ? Alors ça, je ne savais même pas ce que ça voulait dire.

      

      
         — Marissa est dégoûtée parce que ses pouvoirs sont plus discrets.

      

      
         L’intéressée adressa un regard d’une froideur mortelle à Sophie.

      

      
         — Je suis empathe, c’est tout. Le modèle de base. C’est assez bas sur l’échelle des dons, comme mes chères amies adorent me le rappeler. Alors je ne sais pas ce que tu fais, mais ça peut difficilement être plus naze que moi.

      

      
         — Des visions, dis-je sans réfléchir.

      

      
         Un soulagement intense me submergea, et j’en fus stupéfaite. Ce que ça faisait du bien de le formuler à voix haute.

      

      
         — J’ai des visions, répétai-je. De l’avenir. Des choses horribles, le plus souvent.

      

      
         Cécy fronça les sourcils.

      

      
         — Oh oh, de la précognition. Ça doit être dur. Est-ce que tu peux empêcher les trucs horribles d’arriver, une fois que tu les as vus ?

      

      
         Je songeai à mon père et un frisson me traversa.

      

      
         — Rarement. Et puis… il faut que je reste subtile, sinon on me prend simplement pour une psychopathe.

      

      
         — Ah, je comprends, acquiesça ma camarade de chambre en pressant ma main. Ça craint.

      

      
         C’était le moins qu’on puisse dire.

      

      
         — Et qu’est-ce qu’il existe d’autre ? voulus-je savoir. Comme dons, parmi les autres élèves ?

      

      
         — La plupart ont des dons plutôt ordinaires, comme les nôtres, expliqua Marissa. Clairvoyance, psychométrie, télékinésie, et quelques cas de projection, comme Cécy. Aidan lit dans les pensées, et je parierais qu’il est même complètement télépathe. Et bien sûr, on a notre poignée de monstres de foire, qui peuvent se transformer.

      

      
         — Comment ça ?

      

      
         — Ils peuvent changer d’apparence, répondit Sophie. Si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux, je n’y aurais pas cru, tu sais. En première année, ma coloc était polymorphe. Plutôt glauque. Je te les montrerai, à la cafétéria ; ils restent toujours entre eux.

      

      
         — Elle exagère un peu, intervint Kate. C’est un autre de ses « dons ». Ils ne changent pas vraiment d’apparence, ils… Je ne sais pas, ils deviennent difficiles à percevoir. C’est dur à expliquer. Mais c’est vrai que c’est tout de même spécial.

      

      
         — Je vous jure qu’une fois, j’ai vu Lauren Dwyer se transformer en… en une espèce de brouillard, insista Sophie. Ça m’a fait flipper à un point, je ne vous dis pas. Et je suis persuadée qu’ils peuvent se changer en beaucoup plus de choses qu’ils ne veulent bien l’admettre. C’est sûrement pour ça qu’ils sont tout le temps fourrés ensemble, à chuchoter. Et à comploter, conclut-elle.

      

      
         Nous éclatâmes toutes de rire.

      

      
         — Mais comment le secret est-il gardé ? lui demandai-je ensuite. Le lycée est là, en évidence, tout le monde peut le voir.

      

      
         — Oui, mais comment peut-on deviner quoi que ce soit en nous voyant ? répliqua-t-elle. On est simplement des ados normaux,
            avec des capacités inhabituelles.
         

      

      
         — Et aucun d’entre nous ne vendra la mèche, ajouta Kate en se levant pour s’étirer. On est trop contents d’avoir un endroit
            où on peut être nous-mêmes. Et de toute façon, qui nous croirait ?
         

      

      
         La réalité s’imposait enfin. J’avais laissé derrière moi tout ce que j’avais toujours connu pour partir dans un endroit où
            personne ne saurait que j’étais une erreur de la nature, où personne ne remarquerait que parfois, j’agissais bizarrement,
            et que je savais des choses que je n’aurais pas dû connaître. Et voilà que je me retrouvais dans un pensionnat fréquenté exclusivement
            par d’autres erreurs de la nature.
         

      

      
         Je sentis une bulle de rire, proche de l’hystérie, monter dans ma poitrine, et je me mis à glousser si fort que c’en était
            douloureux. Attendez, sincèrement, comment ne pas s’esclaffer ? En un rien de temps, des larmes coulaient sur mes joues, et
            je pleurais tant que j’avais peine à reprendre mon souffle.
         

      

      
         Personne ne dit le moindre mot. Elles restèrent immobiles, me laissèrent pleurer un bon coup. Puis Cécy me frotta le dos ;
            Sophie alla me chercher un verre d’eau.
         

      

      
         Finalement, mes lourds sanglots laissèrent place à quelques ultimes larmes piteuses. Sophie me tendit une poignée de mouchoirs
            en papier, et je me mouchai. Me sentant comme la dernière des débiles, je me tournai vers Cécy.
         

      

      
         — Est-ce que c’est ce qui est arrivé à ton ancienne copine de chambre ? hoquetai-je d’une voix rauque entre deux reniflements. Allison. Elle a voulu révéler le secret du lycée à quelqu’un ?

      

      
         Elle opina.

      

      
         — Oui. Quelque chose l’a fait paniquer, mais elle a toujours refusé de me dire quoi.

      

      
         — Je pense qu’Aidan Gray y était pour quelque chose, fit Kate.

      

      
         — Impossible, rétorqua Cécy. Aidan n’a jamais rien eu à voir avec Allison, de près ou de loin.

      

      
         — Aidan n’a jamais rien à voir avec aucune fille, point final, la soutint Marissa avant de m’adresser un regard perçant. Enfin, jusqu’à présent. Dis donc, c’est son écharpe, non ?

      

      
         Comme je ne répondais pas, Cécy reprit la parole.

      

      
         — Bref. Allison a dit la vérité à ses parents, et ils ont pensé qu’elle était devenue cinglée.

      

      
         — Ne pouvait-elle pas tout simplement leur prouver ? En leur montrant son pouvoir ? m’enquis-je.

      

      
         — Ses parents sont cartésiens à 200 %, expliqua ma colocataire en grimaçant. Allison a le don de clairvoyance, et quand elle a des visions, elle entre dans une sorte de transe. Elle a essayé de leur montrer, et ils l’ont fait enfermer. Imagine, si tu voyais un truc pareil alors que tu ne crois pas du tout à l’existence des pouvoirs psychiques.

      

      
         Nous gardâmes toutes le silence pendant de longues secondes, à réfléchir à ces paroles.

      

      
         Finalement, Kate me sourit.

      

      
         — Ça veut dire que tu n’as pas encore rencontré ton C.O ?

      

      
         — Mon C.O ? J’ai presque peur de te demander ce que ça veut dire, répondis-je avant de me moucher dans une nouvelle poignée de mouchoirs.

      

      
         Cécy éclata de rire, et ses amies aussi.

      

      
         — Ton conseiller d’orientation, finit-elle par m’expliquer. Ils vont t’attribuer une sorte de tuteur, c’est tout.

      

      
         — Quoi ? Pour m’apprendre à utiliser mes pouvoirs pour le bien de l’humanité et à sauver le monde en combattant de super-criminels ?

      

      
         Sophie me lança un petit sourire en coin.

      

      
         — Ha ha, très drôle. Ton conseiller d’orientation fera ce que font tous les conseillers d’orientation : il t’aidera à préparer tes dossiers de candidature pour l’université, à trouver quelle carrière correspond le mieux à tes capacités. Rien de plus.

      

      
         Ma camarade de chambre opina.

      

      
         — Mais c’est vrai qu’il y a aussi des coachs psychiques, si tu veux. Si tu as du mal à contrôler ton don, par exemple. Ou si tu veux qu’on t’aide à le développer.

      

      
         — À développer mes pouvoirs ? répétai-je, incrédule.

      

      
         — Nous préférons ne pas employer ce terme, mademoiselle McKenna.

      

      
         Je levai la tête et découvris que Mme Girard se tenait sur le pas de notre porte. Et qu’elle me souriait.

      

      
         — Nous parlons plutôt de « dons » ou de « talents ». Je vois que vous avez découvert la nature peu commune de Winterhaven, reprit-elle en s’approchant de mon lit.

      

      
         Je me massai les tempes, tentant désespérément d’intégrer tout ce que je venais d’apprendre.

      

      
         — Je suis prête à parier que vous en apprécierez les meilleurs côtés plus vite que vous ne le pensez, ajouta la surveillante générale. Après tout, ce lieu est un havre de paix pour les gens comme nous. Comme vous. Je vous apporte ceci, dit-elle en me tendant une feuille de papier plié qu’elle venait de tirer de sa poche.

      

      
         Méfiante, je la pris. Je dépliai le document de mes mains tremblantes. « Code de Contrôle des Activités Paranormales ». Le
            titre était inscrit tout en haut de la page en écriture cursive. Et en dessous, une longue liste de règles, numérotées. Du
            moins, je supposais qu’il s’agissait de règles, d’après ce que les filles m’avaient expliqué de ce fameux CCAP.
         

      

      
         — Lisez-le, étudiez-le, absorbez-le. Lorsque ce sera fait, apportez-le au bureau du docteur Blackwell, où il sera détruit de manière adéquate. Le proviseur profitera de cette occasion pour répondre à toutes les questions que vous pourriez vous poser. Mesdemoiselles, je compte sur vous pour épauler votre nouvelle amie de toutes les façons possible pendant sa période d’acclimatation, ajouta Mme Girard à l’intention des filles.

      

      
         Elles opinèrent, à l’unisson.

      

      
         — Bien sûr, confirma Cécy en m’enserrant les épaules. On prendra bien soin d’elle.
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      V

      « IL N’Y A RIEN À CRAINDRE QUE LA PEUR ELLE-MÊME »

      
         — O.K, dites-moi que je ne suis pas la seule — 	nullarde à avoir paniqué en apprenant la vérité, dis-je en posant mon plateau sur la table.
         

      

      
         Je me glissai sur une chaise et Cécy s’installa à côté de moi.

      

      
         — Bien sûr que non. Le truc, c’est qu’on est toutes arrivées ici en première année. C’était il y a longtemps, et puis, c’était différent. Dès la deuxième journée de la semaine d’orientation, on avait plus ou moins compris en réfléchissant ensemble. Tous les élèves des classes supérieures doivent garder le secret, le temps que les petits nouveaux percutent. Mais toi, c’est différent, tu as été transférée. Tu étais toute seule.

      

      
         Sophie opina du chef.

      

      
         — Je me souviens d’avoir été plutôt secouée quand j’ai compris la vérité. Dans ma famille, le grand truc, ce sont les études
            supérieures. Je n’avais jamais rencontré personne d’autre ayant un don.
         

      

      
         — On a eu de la chance : Marissa était dans notre groupe d’intégration, reprit Cécy. Et c’est une héritière. Elle savait déjà
            tout, et ça nous a vraiment facilité les choses.
         

      

      
         Je parcourus du regard ce petit groupe de filles autour de moi.

      

      
         — À part Marissa, quelqu’un d’autre a-t-il des proches… avec des dons comme les nôtres ?

      

      
         Ma camarade de chambre opina.

      

      
         — Ma grand-mère. Tu te rappelles, je t’ai parlé de vaudou. On n’en a jamais vraiment parlé toutes les deux, mais on se comprend de manière tacite, tu vois ?

      

      
         — Rien dans ma famille, regretta Kate en secouant la tête. Sauf si je tiens ça du côté de mon père.

      

      
         — Mon père n’est même pas au courant, pour ma mère et moi, expliqua Marissa. On a décidé que c’était sans doute mieux comme ça. Et puis, ce n’est pas comme si c’était un pouvoir qui se voyait.

      

      
         Je n’étais toujours pas très sûre d’avoir compris en quoi consistait son don, justement. Je me demandai si les critères d’admission
            étaient un brin moins stricts pour les héritiers, mais n’osai pas poser la question.
         

      

      
         — Et elle ? demandai-je en désignant d’un hochement de tête une grande brune installée à la table d’à côté. Pourquoi porte-t-elle des gants ?

      

      
         — Elle est sensitive, comme moi, expliqua Sophie. Mais ça se manifeste différemment chez elle : quand elle touche quelque chose, elle absorbe toute l’énergie de ceux qui ont touché l’objet avant elle. C’est super pénible, au quotidien. Les gants, c’est pour la protéger de ça.

      

      
         — Et la blonde, à côté d’elle ?

      

      
         — Stacy Dalton, la capitaine des cheerleaders, répondit Cécy. Elle aussi, elle fait de la psychométrie, mais je ne sais plus quelle variante. En général, les groupes se forment par type de dons. Je crois que ceux de Stacy sont assez faibles. Un peu vagues.

      

      
         Marissa lui adressa un regard réprobateur.

      

      
         — Tout le monde ne peut pas être aussi spécial que toi et quitter son corps pour aller se pavaner je ne sais où, ironisa l’empathe.

      

      
         — Arrête avec ça, je ne « quitte » pas mon corps. C’est mon corps astral qui se détache, c’est tout, répliqua ma colocataire avec un sourire malicieux.

      

      
         Je ne savais toujours pas ce que ça signifiait, cette histoire de projection astrale. Je décidai de lui poser la question
            à l’occasion. Il y avait tant de choses qui m’échappaient totalement. Même les voyageurs galactiques avaient eu droit à un
            guide. Moi, rien du tout.
         

      

      
         Après le départ de Mme Girard, j’étais restée assise, hébétée, muette, et j’avais lu le CCAP tandis que les filles étaient
            allées se préparer pour le dîner. Je m’étais sentie idiote, complètement prise au dépourvu alors que beaucoup de choses auraient
            dû me mettre la puce à l’oreille.
         

      

      
         Tout ça était tellement surréaliste. Franchement : j’étais venue à New York pour une raison, une seule : être normale. Pour
            cacher mon prétendu « don » au reste du monde. Tel avait été mon plan, et je m’y étais engagée à fond. Mais le plus dingue,
            c’était que pour une pensionnaire de Winterhaven, j’étais on ne peut plus normale. Et je n’avais rien à cacher.
         

      

      
         — Et lui ? demandai-je en désignant cette fois un grand blond qui venait vers nous.

      

      
         Il avait l’air d’un lycéen sportif tout à fait normal.

      

      
         — C’est Jack Delafield, répondit Kate en souriant. Il fait de la T.K., comme moi. Mais chasse gardée : il est à moi.

      

      
         — Salut, fit-il en se penchant pour déposer un baiser sur la joue de Kate. Le coach nous convoque pour un entraînement supplémentaire, je dois y aller. Mais on peut se voir plus tard, si tu veux ?

      

      
         — D’accord. Au fait, je te présente Violet. Violet, Jack. C’est la nouvelle copine de chambre de Cécy. Une précog.

      

      
         Une précog ? J’allais mettre des mois à retenir ce nouveau jargon.
         

      

      
         — Cool. Ravi de te connaître, me dit Jack avec un sourire chaleureux avant de se retourner vers sa petite amie. Je t’appelle après l’entraînement, d’accord ?

      

      
         — O.K, répliqua-t-elle avant de lui souffler un baiser, alors qu’il s’éloignait.

      

      
         — Il a l’air gentil, fis-je remarquer dès qu’il fut trop loin pour m’entendre. Depuis combien de temps sortez-vous ensemble ?

      

      
         — Presque un an. Il est running back dans l’équipe de foot, un vrai dieu du stade, expliqua-t-elle fièrement.

      

      
         — Et tu dis qu’il est comme toi ? Il fait de la télékénisie ?

      

      
         — De la télékinésie, me corrigea-t-elle. Oui, mais pas la même branche. Lui, il donne dans la micro, et moi, dans la macro.
         

      

      
         — Il y en a plusieurs sortes ?

      

      
         — Montre-lui, Kate, souffla Marissa en désignant la salière, sur la table.

      

      
         Kate secoua la tête.

      

      
         — Non, il ne vaut mieux pas. On n’a pas le droit…

      

      
         — Oh, mais fais-le, l’interrompit l’empathe en posant la salière pile devant elle.

      

      
         — Ça va, d’accord.

      

      
         Elle respira à fond, et son regard se riva à la salière.

      

      
         L’impatience fit battre mon cœur deux fois plus vite, et sous la table, je joignis les mains. Au bout de quelques secondes,
            la salière glissa lentement jusqu’au bout de la table, s’arrêtant juste avant de basculer dans le vide. Je poussai un soupir
            ébahi et sentis des picotements d’excitation courir sur ma peau.
         

      

      
         — Alors, heureuse ? lança Kate à Marissa. Bref. Violet, ça c’est de la macro. Je peux déplacer de gros objets, c’est tout à fait visible. La micro, comme ce que fait Jack, ça permet de déplacer les molécules, les atomes, tout ça. Il faut un microscope pour le voir. Apparemment, c’est très utile au labo de chimie.

      

      
         — Mais… Je croyais que c’était interdit, de se servir de ses dons dans le lycée, balbutiai-je. Ça n’enfreint pas le CCAP ?

      

      
         — Il n’a pas le droit de s’en servir pendant les cours de chimie. Mais pour son travail personnel au labo, pendant son temps libre, il fait ce qu’il veut. Il bosse sur tout un tas de projets, avec Aidan.

      

      
         — Il est ami avec Aidan ? m’étonnai-je.

      

      
         — Je ne sais pas si j’irais jusqu’à dire qu’ils sont amis. Pas vraiment. Ils ne traînent jamais ensemble en dehors du labo. Oh, regarde là-bas : voilà les polymorphes. Le groupe, dans le coin.

      

      
         Je me tournai et vis cinq jeunes à l’apparence tout à fait ordinaire s’asseoir à une table et commencer à manger. Trois filles
            et deux garçons qui, à première vue, n’avaient rien de remarquable.
         

      

      
         — Ne les fixe pas, murmura Cécy.

      

      
         Je me retournai vers mon plateau où mon repas refroidissait. Un ragoût de bœuf, et plutôt honorable, en plus. Le problème,
            c’est que je n’avais pas du tout d’appétit.
         

      

      
         — Sur quels types de projets travaillent-ils ? repris-je. Aidan et Jack.

      

      
         Ma curiosité était éveillée.

      

      
         — De la recherche, répondit Kate. Des trucs médicaux. Je ne sais pas sur quoi travaille Aidan, mais Jack… En fait, son petit frère est atteint d’une forme d’épilepsie très grave, et il travaille sur ça.

      

      
         — Je ne pige toujours pas cette histoire de frère, d’ailleurs, intervint Sophie.

      

      
         — Quoi ? Le fait qu’il soit épileptique ? demandai-je.

      

      
         — Non, répondit-elle en secouant la tête. Le fait qu’il ait un frère, tout simplement.

      

      
         J’étais complètement larguée. En quoi était-ce si étrange d’avoir un frère ?

      

      
         — Je ne comprends pas, finis-je par avouer.

      

      
         Cécy haussa les épaules.

      

      
         — La plupart des élèves de Winterhaven sont enfant unique. En tout cas, tous ceux que je connais.

      

      
         — Sauf Jack, rappela Kate.

      

      
         — Mais pourquoi ? bredouillai-je en les regardant les unes après les autres, espérant que quelqu’un m’éclairerait. Pourquoi tout le monde serait enfant unique ? Ça ne peut pas n’être qu’une coïncidence, si ?

      

      
         — Je n’en sais rien, fit Sophie. Personne n’a réussi à l’expliquer, jusque-là.

      

      
         Je me tortillai sur ma chaise. J’étais étrangement perturbée par cette dernière révélation.

      

      
         — Je ferais mieux d’y aller, dis-je en me reculant de la table. Je suis censée passer au bureau du docteur Blackwell. En supposant que je le trouve.

      

      
         — Je vais t’accompagner, proposa ma camarade de chambre.

      

      
         Reconnaissante, j’acceptai d’un hochement de tête pendant qu’elle se levait, plateau en main.

      

      
         Quelques minutes plus tard, je suivais Cécy dans un véritable dédale de couloirs, d’escaliers, puis le long d’un interminable
            corridor. Enfin, nous gravîmes une ultime volée de marches et passâmes devant les portraits d’anciens proviseurs avant d’atteindre
            la porte de bois sculpté menant au bureau du docteur Blackwell.
         

      

      
         — Te voilà arrivée à bon port, me dit Cécy, le souffle court. Tu veux que je t’attende ?

      

      
         — Non, ça ira, répondis-je, haletant légèrement moi aussi, sans doute plus par nervosité que par fatigue. Mais merci quand
            même.
         

      

      
         — O.K, alors à tout à l’heure. Amuse-toi bien, ajouta-t-elle malicieusement avant de s’en aller.

      

      
         Comme à mon habitude, je tentai de dominer mon stress en prenant une longue inspiration avant de me trouver confrontée au
            proviseur et à toutes les vérités qu’il allait certainement me dévoiler. Au moment où je levais la main pour frapper à la
            porte, celle-ci s’ouvrit lentement. Un long grincement monta des gonds.
         

      

      
         — Entrez, mademoiselle McKenna, fit la voix du proviseur.

      

      
         Je m’exécutai, complètement angoissée.

      

      
         — Asseyez-vous, dit-il en indiquant la chaise que j’avais déjà occupée la veille.

      

      
         Encore une fois, je lui obéis, et essuyai mes paumes humides sur mon jean.

      

      
         Merci, chuchotai-je.

      

      
         — Alors, dites-moi : comment votre première journée dans notre établissement s’est-elle passée ?

      

      
         — C’était… bien, répondis-je d’un filet de voix.

      

      
         Pourquoi étais-je si anxieuse ? Il avait toujours été amical et bienveillant, avec moi. Il me souriait chaleureusement, d’ailleurs,
            ses yeux argentés pétillant à la lueur du feu de cheminée.
         

      

      
         — J’en suis ravi. M. Gray est catégorique : vous n’aurez aucun mal à rattraper vos camarades en ce qui concerne les cours. Toutes vos matières vous ont-elles plu ?

      

      
         Je me raclai la gorge avant de répondre.

      

      
         — Oui, monsieur. Mais… malheureusement, j’ai raté mon heure d’escrime.

      

      
         — Ne vous en faites pas pour cela, ce n’est pas grave, me rassura-t-il en agitant la main. Vous ne raterez pas celle de demain.

      

      
         Il glissa dans un silence qui s’étendit au moins une longue minute et, gênée, je commençai à gigoter sur mon siège. Enfin,
            il reprit la parole.
         

      

      
         — Je suppose que vous avez désormais saisi que Winterhaven est un lieu d’exception, dans tous les sens du terme ? J’espère que cela ne vous met pas mal à l’aise.

      

      
         — Non, je… je suis simplement un peu surprise.

      

      
         Je ne pouvais m’empêcher de me demander quel type de pouvoir psychique il avait. Après tout, mes nouvelles amies m’avaient
            bien expliqué que tout le monde, dans le lycée, en était doté. Même lui.
         

      

      
         — Et vous avez lu le code ?

      

      
         — Oui, monsieur, opinai-je en sortant le docu ment en question de ma poche.

      

      
         De mes doigts moites, je dépliai la feuille.

      

      
         — Des questions ?

      

      
         — Non, c’est assez clair, répliquai-je. De toute façon, beaucoup de règles ne s’appliquent pas directement à moi, puisque je ne contrôle pas vraiment mes visions. Elles… s’imposent à moi, c’est tout.

      

      
         — Bien au contraire, mademoiselle McKenna. Je pense que vous découvrirez bientôt que ces visions peuvent être domptées, et peut-être utilisées à bon escient. Mais chaque chose en son temps.

      

      
         Sentant une étincelle d’espoir naître et croître en moi, j’acquiesçai.

      

      
         — Par ailleurs, il ne faut jamais perdre de vue toute l’importance que revêt notre code lorsqu’il s’agit de vos activités périscolaires. Nous voulons que vous ayez ici une vie de lycéenne des plus normales, aussi nous laissons nos équipes sportives participer au championnat interacadémique de l’Ivy League. Lorsque vous serez amenée à interagir avec des élèves d’autres établissements, il est vital d’avoir en tête les règles du CCAP, et de les appliquer avec une rigueur absolue.

      

      
         — Bien sûr, opinai-je.

      

      
         J’avais décodé le message : ne montrons pas aux gens normaux les bêtes de foire que nous sommes.

      

      
         — Très bien. Si vous n’avez pas de questions, je vais reprendre votre exemplaire du code. Veuillez signer ici, fit-il en faisant glisser un autre document vers moi. Une déclaration sur l’honneur, qui atteste que vous avez lu le règlement et acceptez de le respecter. Une sorte de pacte, si l’on veut.

      

      
         Je parcourus rapidement le document.

      

      
      
         « Je soussignée, Violet Ashton McKenna, reconnais par la présente avoir lu le Code de Contrôle des Activités Paranormales,
            dénommé ci-après “le CCAP”. En signant ce document, je certifie avoir pleinement compris le CCAP et m’engage à le respecter
            en toutes circonstances, et quoi qu’il en coûte. Je reconnais également que le moindre manquement aux règles définies par
            le CCAP justifiera mon expulsion de Winterhaven. Signé en présence du docteur Augustus Blackwell, ce jour le 3 octobre, dans
            le village de Tarrytown, État de New York. »
         

      

      
      
         Juste en dessous, un espace vierge attendait ma signature. Le docteur Blackwell me tendit un stylo et, la main tremblante,
            je griffonnai mon nom.
         

      

      
         Et voilà, c’était fait. Je fixai ma signature du regard, encore un peu stupéfaite par l’absurdité de la situation.

      

      
         Le proviseur reprit le document et le plia en trois avant de le cacheter avec de la cire et un sceau, à l’ancienne.

      

      
         — Et maintenant, livrons-le aux flammes, dit-il en joignant mon exemplaire du code à ma déclaration signée avant de jeter le tout dans la cheminée, derrière lui. La confidentialité est chose précieuse, à Winterhaven. Nous ne conservons aucune preuve écrite de ce que nous souhaitons garder pour nous. Le contrat est surtout symbolique, une sorte de serment sur l’honneur, entre personnes de bonne foi.

      

      
         J’opinai en regardant les flammes lécher le papier, dont les recoins se recourbèrent avant de finir par s’embraser. Une minute
            plus tard, les documents n’étaient plus que cendres et vestiges de papier brûlé, qui s’effondrèrent sous la grille de l’âtre.
         

      

      
         — Il est crucial que vous compreniez ceci, reprit-il. Le strict respect de ce règlement est indispensable à l’intégrité de cet établissement, à notre sécurité à tous.

      

      
         Il fit de nouveau pivoter son fauteuil vers moi.

      

      
         — Oui, monsieur, répondis-je en déglutissant. Je comprends.

      

      
         — Très bien, acquiesça-t-il en tapotant son bureau du bout des doigts, sans jamais cesser de m’observer. Certains de nos élèves choisissent d’apprendre à bloquer l’accès à leurs pensées, dans certaines situations, pour préserver leur intimité. Si vous désirez apprendre à le faire, nous pouvons vous attribuer un encadrant qualifié.

      

      
         — D’accord, acceptai-je.

      

      
         J’avais l’impression que tout le monde savait le faire, alors autant apprendre moi aussi. En particulier si Aidan pouvait
            lire dans les esprits. Je n’avais aucune envie qu’il entende toutes mes pensées quand j’étais avec lui.
         

      

      
         — Je vais demander à Mme Girard d’arranger tout cela. Bien, je crois que nous en avons terminé, alors, fit-il en se mettant debout pour me serrer la main. Mais n’hésitez pas à revenir me voir, si d’aventure vous aviez une question à laquelle votre surveillante générale ne pouvait apporter de réponse satisfaisante.

      

      
         — Merci.

      

      
         Comme la veille, sa main était glacée.

      

      
         — Retrouverez-vous le chemin du dortoir ?

      

      
         — Pas de problème, assurai-je, même si en réalité, je n’avais pas la moindre idée du chemin à emprunter.

      

      
         — Hmm, peut-être devrais-je appeler quelqu’un qui vous raccompagnera à bon port, dit-il dans un petit rire.

      

      
         Il décrocha le téléphone posé sur son bureau.

      

      
         — Vraiment, je peux me débrouiller, insistai-je.

      

      
         Après tout, ça ne pouvait pas être si compliqué que ça. Il fallait suivre le couloir, descendre un escalier…

      

      
         Il reposa le combiné en haussant les épaules.

      

      
         — Bon, si vous en êtes certaine. Je vous rappelle cependant que vous devrez être couchée lorsque vingt-trois heures sonneront, répliqua-t-il avec une étincelle visible dans ses yeux argentés. Bonne nuit, ma chère. Et bonne chance, ajouta-t-il.

      

      
         Je l’entendais encore rire doucement alors que je refermais la porte derrière moi et m’engageais dans le couloir.

      

      
         Un quart d’heure plus tard, j’étais prête à admettre que j’étais totalement, désespérément perdue. J’avais arpenté le même
            couloir, celui avec les portraits de proviseurs, au moins trois fois et j’avais monté les mêmes marches deux fois. J’étais
            au bord de la panique lorsque je repérai une porte que je ne me rappelais pas avoir déjà vue.
         

      

      
         Je me hâtai dans cette direction, espérant avoir enfin trouvé une issue. Elle menait à l’extérieur : à travers des carreaux
            fichés tout en haut de la porte, j’apercevais la lune. Je la contemplai un long moment, pesant le pour et le contre. Je pouvais
            tout aussi bien me perdre dehors, mais au moins, je ne tournerais pas en rond dans les mêmes couloirs jusqu’à la fin des temps.
         

      

      
         Pitié, faites qu’elle ne soit pas verrouillée, songeai-je. Je poussai fortement la porte, et découvris avec soulagement qu’elle était ouverte. Je me retrouvai à l’extérieur,
            dans la nuit fraîche et limpide.
         

      

      
         Sans la moindre idée d’où aller.

      

      
         En contrebas, une immense pelouse s’étendait sur une bonne centaine de mètres. Je distinguai au loin, de l’autre côté de cette
            pelouse centrale, la silhouette indistincte de plusieurs bâtiments. Mais j’ignorais totalement lequel abritait les dortoirs.
            J’étais toujours passée par l’intérieur, pour aller de ma chambre à l’aile administrative, grâce à des couloirs qui reliaient
            les bâtisses. Si j’arrivais à localiser la cour pavée, je pourrais peut-être m’orienter…
         

      

      
         — Tu as besoin d’aide ? fit une voix dans mon dos, manquant de me faire hurler de terreur.

      

      
         Le cœur palpitant violemment, je me tournai et vis qu’Aidan se tenait là, appuyé contre le mur.

      

      
         — Est-ce que tu essaies de me faire avoir une crise cardiaque ? demandai-je en passant une main dans mes cheveux.

      

      
         C’était la deuxième fois en une seule journée qu’il me faisait une peur bleue. Cependant, je devais bien avouer que j’étais
            contente de le voir. Au point d’être presque euphorique.
         

      

      
         Les mains fourrées dans ses poches, il s’approcha de moi.

      

      
         — Désolé. Alors, tu es contente de me voir ? fit-il.

      

      
         La lune éclaira son petit sourire.

      

      
         Heureusement que la nuit n’était pas plus claire, parce que j’étais sûre d’être rouge comme une tomate.

      

      
         — Tu n’as pas le droit de faire ça, tu sais ? lui reprochai-je. C’est interdit par le Code.

      

      
         — Quoi ? Te surprendre, ou lire dans tes pensées ?

      

      
         — Les deux. Il va vraiment falloir que j’apprenne à verrouiller mon esprit.

      

      
         — J’aimerais mieux que tu n’en fasses rien, dit-il. Tes pensées sont plutôt intéressantes, souffla-t-il, et son sourire disparut. Tu m’as entendu, cet après-midi, n’est-ce pas ?

      

      
         Ma respiration s’accéléra, et mon souffle formait de petits nuages de fumée blanche.

      

      
         — De quoi tu parles ? bredouillai-je.

      

      
         — Tu sais exactement de quoi je parle, Violet. Tu as entendu ma voix, dans ta tête. Ce qui veut dire que tu es télépathe, soit dit en passant.

      

      
         — Vraiment ?

      

      
         Je n’étais pas certaine d’avoir envie d’être télépathe.

      

      
         — Vraiment. Mais tu sais ce qui est très bizarre ? demanda-t-il en faisant deux pas vers moi.

      

      
         J’étais incapable de répondre, et je restai plantée là comme une idiote.

      

      
         — Ce qui est très bizarre, reprit-il, c’est que personne d’autre ne peut faire ça.

      

      
         Entendre mes pensées.

      

      
         — Tu… tu te trompes forcément, balbutiai-je. Je suis sûre que d’autres peuvent le faire. On m’a dit que tout le bahut était truffé de gens capables de ce genre de choses.

      

      
         Son regard me transperça.

      

      
         — Oh, oui. Des télépathes qui entendent les pensées des uns et des autres, il y en a plein. Mais moi, personne ne m’entend.

      

      
         Je fis un pas en arrière, comme par réflexe. Mes yeux s’étaient enfin accoutumés à l’obscurité, et je voyais désormais clairement
            son visage, ses yeux. Ils étaient argentés, reflétaient le clair de lune. Plus je les contemplais, plus il m’était difficile
            de détourner le regard.
         

      

      
         — Tu as peur de moi, n’est-ce pas ?

      

      
         J’avalai péniblement ma salive.

      

      
         — Devrais-je avoir peur ?

      

      
         — À toi de me le dire.

      

      
         — Euh, je ne sais pas, tu as l’air plutôt inoffensif, répliquai-je en haussant les épaules.

      

      
         J’essayai de ne penser à rien, et en tout cas, surtout pas à lui. Comment faisait-on pour bloquer ses pensées, bon sang ?

      

      
         Sans crier gare, il tendit la main vers moi et traça le contour de ma joue, du bout du doigt. Mon Dieu. L’Effet Aidan était
            à son paroxysme : j’étais incapable de respirer, de parler, et je ne sentais plus mes jambes. Comment pouvais-je être à la
            fois effrayée et attirée par lui ?
         

      

      
         Peut-être devrais-je avoir peur de toi, et non l’inverse, susurra sa voix dans ma tête. Ses lèvres n’avaient pas bougé, et pourtant je l’avais entendu aussi clairement que s’il avait
            parlé. Ses paroles avaient été accompagnées d’un étrange petit bourdonnement dans mon esprit.
         

      

      
         Je sentis l’effroi, pesant comme une pierre dans mon estomac, et pourtant j’avais une envie terrible d’embrasser ses lèvres
            pâles. Et le pire dans tout ça ? Il le savait.
         

      

      
         — Je dois retourner dans ma chambre, dis-je brusquement.

      

      
         — Je vais t’accompagner.

      

      
         J’expirai brutalement et, sans ajouter un mot, je le suivis.
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      VI

      LA GRANDE MURAILLE DE CHINE

      
         — Laisse tomber, soupirai-je en me prenant la tête — entre les mains. Je ne pigerai jamais le truc.
         

      

      
         Ma nouvelle « coach psychique » poussa un soupir plus discret. Elle s’appelait Sandra, et elle était arrivée à l’heure convenue
            vêtue d’un ensemble de jogging en velours bleu vif, comme si elle venait me donner un cours de fitness. Et elle était beaucoup
            trop sémillante à mon goût. Mme Girard m’avait expliqué que Sandra lisait dans les pensées, et qu’elle était très douée. Je
            voulais bien le croire, vu la facilité avec laquelle elle lisait les miennes, qu’importaient les efforts que je faisais pour
            essayer de lui en interdire l’accès. Et je me donnais vraiment beaucoup de mal. En vain.
         

      

      
         — Allez, Violet. Encore une fois. Tu peux y arriver, il suffit de te concentrer. Représente-toi un mur, une barrière. Quelque chose d’épais et d’impénétrable. Est-ce que tu le vois ?

      

      
         — Oui, marmonnai-je.

      

      
         Je suivis ses instructions à la lettre. Je me concentrai, focalisai mes pensées. Je m’efforçai de visualiser des images, plutôt
            que de réfléchir avec des mots. Un mur. Une muraille de pierre, qui ceignait mon esprit. Elle était là, je la voyais très
            bien dans ma tête. Un peu comme la Grande Muraille de Chine, faisant le tour de mon cerveau. Mais mon estomac émit un grognement,
            et soudain je ne pus plus penser qu’à une seule chose : le déjeuner.
         

      

      
         — Un sandwich thon-crudités avec un Coca light, fit Sandra, manifestement exaspérée. O.K, on va arrêter là pour aujourd’hui.

      

      
         J’acquiesçai, car je ne rêvais que d’une chose : sortir enfin de ma chambre. On était samedi, après tout. Mon premier samedi
            à Winterhaven, et j’étais exténuée. La semaine avait été longue, pleine de cours plutôt complexes et de moments de gêne typiques
            de la phase « tiens, faisons connaissance avec la nouvelle ». J’étais toujours à la traîne dans la plupart des matières, même
            si je retrouvais Aidan tous les jours après les cours. Patiemment, il m’aidait à rattraper ce que j’avais manqué. Je ne l’admettrais
            jamais, mais ces séances de travail étaient vite devenues mon moment préféré de la journée.
         

      

      
         De toute manière, pour l’heure, je voulais simplement aller déjeuner, faire une sieste et peut-être passer une heure ou deux
            au gymnase pour travailler un peu ma parade.
         

      

      
         — On reprendra la semaine prochaine, ajouta Sandra.

      

      
         Je levai les yeux, étonnée de voir qu’elle était toujours là, près de la porte.

      

      
         — D’accord. Même jour, même heure ? proposai-je.

      

      
         — Ça marche. Et entraîne-toi, s’il te plaît. Tu n’as pas appris tous tes mouvements d’escrime en une journée, si ?

      

      
         Je ne pus m’empêcher de sourire.

      

      
         — Tu n’as pas tort. D’accord, je promets de m’entraîner.

      

      
         — Génial. Bon week-end.

      

      
         — Attends ! l’interpellai-je alors qu’elle s’apprêtait à sortir. À partir de quelle distance peux-tu lire mes pensées ? Par exemple, si tu étais à l’autre bout du campus, tu y arriverais ?

      

      
         Il fallait que je sache. L’idée qu’Aidan puisse entendre mes pensées quand bon lui semblait et où qu’il se trouvât me donnait
            la nausée, vu le temps bien trop conséquent que je passais à penser à lui. Beaucoup plus conséquent que de raison.
         

      

      
         Ma coach se retourna vers moi avec un petit sourire.

      

      
         Ne t’en fais pas. Il doit… Je veux dire : je dois me trouver assez près de toi. Il faut au moins que tu sois dans mon champ
            de vision. Un mur ordinaire ne suffirait peut-être pas à m’arrêter si tu te tenais juste de l’autre côté, mais tout de même,
            ça m’obligerait à plus d’efforts.
         

      

      
         — Merci, murmurai-je en rougissant furieusement.

      

      
         — À ton service. Salut !

      

      
         Elle ouvrit la porte et trottina dans le couloir, sa queue de cheval blonde sautillant à chaque mouvement. Beaucoup, beaucoup
            trop sémillante.
         

      

      
         Avec un soupir, je me levai pour aller regarder par la fenêtre. Je contemplai la pelouse, en contrebas. En me dépêchant, je
            pouvais peut-être retrouver Cécy et les autres avant qu’elles ne gagnent la cafétéria. Le ciel était bleu et dégagé, et un
            peu partout, des élèves déambulaient en manches courtes. Je posai ma main sur la vitre et fus surprise par sa chaleur. On
            se serait cru fin août, plutôt que début octobre. Et je ne m’en plaignais pas.
         

      

      
         J’observai rapidement ma tenue : un pull en mailles noir à manches courtes et un jean.

      

      
         Je haussai les épaules. Une petite touche de brillant à lèvres et je serais prête.

      

      
         Je m’assis à mon bureau et débouchai mon tube de gloss rose fluo. Au moment où le bâton toucha mes lèvres, mon champ de vision
            se rétrécit et un bourdonnement inquiétant envahit peu à peu mon cerveau. Le gloss me glissa entre les doigts et tomba bruyamment
            sur le bureau. Non, j’en ai marre.
         

      

      
         Mais j’étais déjà partie, je n’étais plus dans ma petite chambre de dortoir si douillette.

      

      
         J’étais ailleurs. Dehors.

      

      
         De retour à Manhattan, dans la rue brumeuse et sombre que j’avais déjà vue. À suivre Aidan. Il s’engouffra dans une ruelle
               mal éclairée. Je sentis le danger autour de moi. Je criai son nom, comme je l’avais déjà fait, mais cette fois je le vis se
               tourner vers moi. Et sur son visage, sur sa bouche, il y avait du sang. Je poussai un hurlement, un cri aigu à m’en percer
               les tympans, terrifiée à l’idée qu’il puisse être blessé, qu’il…

      

      
         Et, aussi brusquement que ça avait commencé, ce fut terminé. J’étais de nouveau à mon bureau, fixant mon propre visage blême,
            reflété par le miroir au mur.
         

      

      
         — Non, dis-je à haute voix.

      

      
         Je constatai avec surprise qu’elle était rauque, que ma gorge était rugueuse, endolorie.

      

      
         Comme si j’avais vraiment hurlé de terreur. Et je compris soudain que je l’avais peut-être fait. Dieu merci, j’étais seule
            et personne n’avait assisté à tout ça.
         

      

      
         Deux visions, en si peu de temps. Et toutes les deux à propos d’Aidan. C’était étrange.

      

      
         En général, mes visions étaient espacées de plusieurs mois, et elles impliquaient toujours, toujours des gens que je connaissais
            bien. Des proches, auxquels je tenais beaucoup. C’était donc assez limité : mon père, Patsy, Grand-mère, Lupe et Whitney.
         

      

      
         Plus jeune, j’avais fait des choses complètement idiotes. Comme essayer de les prévenir. « Ne fais plus de vélo », avais-je
            dit un jour à Whitney en essayant de contenir mes larmes. Elle allait faire une chute et se casser le poignet. J’ignorais
            quand, mais je savais que ça allait lui arriver, tôt ou tard. Elle ne m’avait pas écoutée, bien entendu, et deux semaines
            plus tard, la chute et la fracture étaient bien survenues.
         

      

      
         Ça faisait plus ou moins flipper les gens, lorsque je tentais de les mettre en garde. Pas parce qu’ils croyaient réellement
            que j’avais connaissance d’événements à venir ; mais parce que ça me donnait l’air d’une malade mentale, d’une folle hystérique
            bonne à enfermer, même quand mes prédictions se réalisaient. Les gens sont mal à l’aise avec ce qu’ils ne comprennent pas.
            Et moi, personne ne m’avait jamais comprise. Alors j’avais appris à me taire. La plupart du temps, du moins. Jusqu’à ce que
            mon père…
         

      

      
         Oublié, le déjeuner. Je préférais filer tout droit au gymnase. Je n’avais pas trouvé d’autre moyen de me vider la tête, de
            bannir les pensées et les souvenirs douloureux. Me concentrer sur mon fleuret me le permettait.
         

      

      
         Je pris le temps d’attacher mes cheveux et me mis debout sur des jambes mal assurées.

      

      
         J’empoignai mon sac et fonçai vers la porte. Ce ne fut qu’arrivée à la moitié du couloir que je me rendis compte que je n’avais
            même pas verrouillé la chambre en sortant. J’y retournai en courant et, tenant maladroitement la clé, je fermai le verrou.
         

      

      
         Je traversai rapidement le foyer de l’aile est, tête baissée, le regard fixé au sol. Je dépassai tables et fauteuils. Pitié, que je ne croise surtout personne que je connais, me dis-je en pressant encore davantage le pas. C’était la dernière chose dont j’avais besoin : m’arrêter pour tailler une
            bavette. Hélas, alors même que je pensais être sortie de la zone à risque, j’entendis quelqu’un m’appeler. Une main se posa
            sur mon épaule et je fis volte-face. Aidan. Je ne pus cacher ma surprise.
         

      

      
         — Il faut qu’on parle, dit-il.

      

      
         Un frisson me parcourut.

      

      
         — Pas maintenant.

      

      
         — Si, maintenant. Suis-moi, ordonna-t-il.

      

      
         Je n’envisageai même pas de refuser. Je le suivis sans rien dire, et nous descendîmes un grand escalier, avant de nous engager
            dans un couloir.
         

      

      
         — Où m’emmènes-tu ?

      

      
         — Dans une salle d’étude. Viens, par ici, répondit-il en ouvrant une porte sur notre droite.

      

      
         J’obtempérai et le suivis à l’intérieur. Le plafonnier clignota plusieurs fois avant de s’allumer complètement, avec un vrombissement
            très fort. Mais Aidan n’avait pas touché à l’interrupteur.
         

      

      
         — Comment est-ce que tu…

      

      
         — Que s’est-il passé ? m’interrompit-il brusquement.

      

      
         — De quoi tu parles ?

      

      
         — De ta peur. Je l’ai sentie. Je t’ai entendue m’appeler.

      

      
         — Je… Non, je ne t’ai pas appelé.

      

      
         Un grand mur de pierre, pensai-je. La Grande Muraille de Chine, pour protéger mes pensées.

      

      
         — La Grande Muraille de Chine ne te servira à rien, Violet. Allez, raconte-moi.

      

      
         Légèrement étourdie, je laissai tomber mon sac à mes pieds. Jamais je ne lui dirais ce que je venais de voir. En tout cas,
            pas tant que je n’avais pas plus d’éléments concrets. Ma vision avait été trop furtive, trop vague. Il me fallait des données
            précises avant de pouvoir envisager de l’avertir.
         

      

      
         — Pourquoi écoutais-tu mes pensées ? demandai-je plutôt.

      

      
         — Je ne les écoutais pas. C’est toi qui m’as appelé, en criant mon nom. Par télépathie, expliqua-t-il. Plusieurs fois, en
            l’occurrence, et tu avais l’air terrorisée. Dis-moi ce que tu as vu.
         

      

      
         — Je ne sais pas de quoi tu parles, m’obstinai-je pour gagner du temps.

      

      
         — Tu sais ce qui va se passer avant que ça n’arrive, affirma-t-il.

      

      
         Je sentis mon visage devenir livide, et mon cœur se serrer.

      

      
         — Non, pas du tout.

      

      
         — Si. Appelle ça comme tu veux : des prémonitions, des rêves, des flashs. Le fait est que tu vois le futur. Et tu viens de
            voir quelque chose qui me concerne.
         

      

      
         — Non, démentis-je en agitant la tête. Non, j’ai juste de l’intuition. C’est tout.

      

      
         Mon champ de vision commença à se réduire à un tunnel et, pendant une fraction de seconde, je redoutai de m’évanouir. Ou pire,
            de faire une nouvelle crise. J’avalai plusieurs goulées d’air et, avant que j’aie le temps de réagir, Aidan avait traversé
            la petite pièce et m’avait prise dans ses bras, me pressant contre sa poitrine.
         

      

      
         — Hé, chut, tout va bien, souffla-t-il. Dis-moi simplement ce que tu as vu.

      

      
         — Je t’ai vu toi. Dans une rue sombre, avec du sang, dis-je, d’une voix brisée. Rien de plus.

      

      
         — Du sang ? répéta-t-il d’une voix soudain plus forte. Sur toi ?

      

      
         — Non, sur toi. Enfin, je crois. De toute façon, ça ne veut rien dire, tout ça.

      

      
         — On sait tous les deux que si.

      

      
         — J’ai peut-être envie de croire que non. Tu ne comprends pas ? Je ne veux pas être… un monstre de foire. Une bête curieuse, répondis-je en m’étranglant sur les mots.

      

      
         Oh, non, pas les grandes eaux, pas maintenant. Je m’écartai d’Aidan, humiliée par les larmes qui commençaient à s’écouler de mes yeux.
         

      

      
         Il prit ma main et me ramena contre lui.

      

      
         — Tu n’es pas un monstre, Violet. Est-ce que Winterhaven ne t’a pas déjà appris ça ? Les véritables monstres, ce sont ceux qui refusent d’y croire, ces êtres à l’esprit fermé qui n’ont plus foi en rien, qui ne voient pas ce qui est juste sous leurs yeux.

      

      
         Je reniflai et m’essuyai les yeux du revers de la main.

      

      
         — Si tu savais à quel point j’aimerais que tu aies raison, murmurai-je en priant pour ne pas avoir laissé de traînée de morve sur son pull.

      

      
         — Je suis rassuré que tu n’aies rien, dit-il. Quand je t’ai entendue crier, je suis venu aussitôt.

      

      
         Bon, c’est une manière comme une autre d’attirer l’attention d’un garçon, songeai-je.
         

      

      
         — Crois-moi, reprit-il d’une voix amusée, tu n’as pas besoin d’en arriver là. J’ai déjà assez de mal à comprendre ce que tout ça peut vouloir dire.

      

      
         Je déglutis avant d’oser lever les yeux vers les siens. Grosse erreur. Parce qu’à la seconde où nos regards se croisèrent,
            toute pensée rationnelle disparut de mon cerveau. Je restai figée, comme paralysée.
         

      

      
         — Jolis yeux, murmura-t-il d’une voix grave. C’est rare, un si beau vert émeraude.

      

      
         Mon cœur s’emballa. Personne ne m’avait jamais dit une chose pareille, et je sentis comme une petite faiblesse dans mes genoux.
            J’étais en train de fondre.
         

      

      
         Puis, je me souvins qu’il pouvait lire toutes mes pensées. Embarrassée, je détournai les yeux et m’éloignai un peu de lui.

      

      
         — Que fais-tu ce soir ? demanda-t-il en attrapant mon sac.

      

      
         Je m’éclaircis la voix avant de répondre.

      

      
         — Euh… Rien de spécial.

      

      
         — Très bien. Alors j’aimerais te montrer quelque chose. Tu veux bien me retrouver dans le foyer de l’aile est après le dîner ? Disons, vers huit heures ? Attends, non, plutôt neuf heures.

      

      
         — D’accord, murmurai-je.

      

      
         Est-ce qu’il était en train de m’inviter ? Est-ce que c’était un rendez-vous, un vrai ?

      

      
         Oui, on peut appeler ça comme ça, fit sa voix dans mon esprit.
         

      

      
         Arriverais-je un jour à m’habituer à toutes les bizarreries de Winterhaven ?

      

      
         — Oui, tu t’y feras plus vite que tu ne le crois, répliqua-t-il à haute voix. Comme tout le monde. Viens, je t’accompagne jusqu’au gymnase.
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      VII

      ATTENTE

      
         — Oh. Mon. Dieu. Aidan Gray t’a invitée à — sortir ?
         

      

      
         Cécy se laissa tomber sur son lit, en face de moi, et n’essaya même pas de dissimuler sa surprise.

      

      
         — À sortir, comme pour un rencard ? poursuivit-elle.

      

      
         — Je ne sais pas. Je crois. Il a dit qu’il voulait me montrer quelque chose.

      

      
         Soudain, une étincelle malicieuse éclaira les yeux de ma camarade de chambre.

      

      
         — Hmm, alors là, ça pourrait être tout à fait intéressant.

      

      
         — Tu es une obsédée, lui reprochai-je.

      

      
         — Attends un peu que je le dise à tout le monde. Elles ne vont jamais le croire. Surtout Marissa.

      

      
         — Je préférerais que tu n’en parles pas. C’est un peu… Je ne sais pas. C’est gênant.

      

      
         — Tu n’es là que depuis une semaine, et le mec le plus sexy de Winterhaven te propose un rendez-vous. Et toi, tu ne veux pas que ça se sache ?

      

      
         Elle retira ses bottes et les lança vers l’armoire.

      

      
         — Tu crois vraiment que c’est le plus beau mec du lycée ?

      

      
         — À ton avis ? Évidemment. Pas toi ?

      

      
         — Si, il est plutôt pas mal. Enfin, disons qu’il est mignon, dans le genre ordinaire, quoi. Il est quand même très pâle, et son nez est un peu tordu. Il a des yeux magnifiques, mais il y a quelque chose d’un peu étrange dans son regard, tu n’as pas remarqué ?

      

      
         — Ha ! Tu m’en demandes trop : quand je le vois, je ne suis plus capable de réfléchir autant.

      

      
         — Moi non plus, avouai-je.

      

      
         En tout cas, pas quand il était vraiment tout proche.

      

      
         — À quelle heure vous retrouvez-vous ? demanda Cécy.

      

      
         Je jetai un coup d’œil à ma montre.

      

      
         — À neuf heures, ce soir.

      

      
         — Et ? insista-t-elle. Tu comptes porter quoi ?

      

      
         — Aucune idée, répondis-je en secouant la tête. Je ne sais pas ce qu’on va faire. Je vais sans doute mettre un jean et un pull.

      

      
         Elle opina avec enthousiasme.

      

      
         — Bonne idée. Le vert, en cachemire. Je l’ai vu dans la penderie.

      

      
         Patsy me l’avait acheté dans une petite boutique chic de Soho. Il me semblait que l’étiquette était même encore dessus.

      

      
         — Avec des bottes ? avançai-je.

      

      
         — Oui, mais pas les fourrées. Tu n’aurais pas une paire de cavalières, par hasard ?

      

      
         Bondissant de mon lit, je me ruai vers la penderie. Quelques secondes plus tard, je rapportais à Cécy une paire de bottes
            hautes en cuir noir, avec talons compensés et boucles en argent.
         

      

      
         Ma colocataire, toujours assise en tailleur, poussa un petit cri aigu.

      

      
         — Oh, parfait ! Ça alors, mais où tu les avais cachées ? demanda-t-elle en caressant le cuir avec ravissement. Bon, tes cheveux, maintenant.

      

      
         — Quoi, mes cheveux ? fis-je avec un haussement d’épaules.

      

      
         — Eh bien, je ne sais pas, peut-être que tu pourrais essayer une coiffure un peu plus… sophistiquée ? répondit-elle.

      

      
         D’accord, je n’étais pas particulièrement au top de la mode capillaire : je me contentais d’entretenir une longueur suffisante
            pour pouvoir facilement les attacher en queue-de-cheval.
         

      

      
         — À moins qu’il n’y ait un coiffeur en résidence dans le lycée, je l’ai pour ainsi dire dans l’os, poursuivis-je.

      

      
         — Oh, non, pas du tout, me contredit-elle en se précipitant vers son téléphone portable.

      

      
         — Attends ? Qui appelles-tu ?

      

      
         Elle composait déjà le numéro.

      

      
         — Kate, dit-elle. C’est la reine de la coiffure ! Crois-moi, tu auras l’air directement sortie d’un magazine, et… Allô, Kate ? Qu’est-ce que tu fais ? Génial. Oui, peut-être. Est-ce que tu peux passer ? Avec tes ciseaux. Violet a un rencard ce soir, et elle a besoin d’une intervention d’urgence. Non, je lui laisse l’exclusivité, elle te le dira elle-même. Crois-moi, tu vas halluciner, assura-t-elle à Kate en m’adressant un petit sourire. Et viens avec Sophie, on va en profiter pour relooker un peu Violet. Oui, si tu veux, appelle Marissa. Je sais… On est d’accord, je me disais la même chose. D’accord, à tout de suite.

      

      
         Je poussai un long soupir. Adieu, la vie privée. J’ignorais pourquoi ça me dérangeait : de toute façon, elles auraient fini
            par être au courant. Je connaissais déjà assez bien Cécy et ses amies pour savoir qu’il n’y avait aucun secret entre elles.
         

      

      
         Et puis, un petit relooking, ça pouvait être amusant. Ça faisait partie de toutes ces choses que les adolescentes normales
            faisaient entre copines, si elles n’étaient pas trop occupées par des tournois d’escrime, ou à éviter toute personne susceptible
            de devenir un ami et donc, d’apparaître dans des visions déprimantes.
         

      

      
         Traîner avec les filles, sortir avec un garçon… Je n’étais à Winterhaven que depuis une semaine, mais ma vie était déjà en
            train de changer. Pour le meilleur, en tout cas je l’espérais. Ce n’est pas mal, tout ça, me dis-je avec un petit sourire de contentement.
         

      

      
         Pas mal du tout.

      

       

      
         — Vas-y, ouvre les yeux.
         

      

      
         J’obéis et contemplai mon reflet dans le miroir sans rien dire, pendant de longues secondes. Sophie m’avait appliqué un trait
            d’eye-liner sombre, et de l’ombre à paupières de couleur prune. Le vert de mes yeux n’avait jamais paru aussi vif, aussi sensuel.
            J’ignorais ce qu’elle avait fait d’autre à mon visage, mais mes joues scintillaient légèrement et mes lèvres me semblaient
            plus pulpeuses. J’aurais facilement pu me faire passer pour une jeune fille de dix-neuf ans.
         

      

      
         Quant à mes cheveux… Je reconnaissais leur teinte brune sans intérêt, mais désormais une frange en biais me tombait sur un
            œil, et mes pointes remontaient légèrement juste sous mes épaules.
         

      

      
         — Waouh, s’exclama Marissa, dans mon dos.

      

      
         — Comme tu dis, renchérit Cécy. Alors, qu’en penses-tu ?

      

      
         Elles me regardèrent toutes avec impatience. Lentement, un sourire se forma sur mon visage.

      

      
         — J’aime bien.

      

      
         Le regard de Kate trouva le mien dans le miroir.

      

      
         — J’ai hâte de voir la tête des autres quand tu entreras dans le réfectoire ! fit-elle avec un petit sourire.

      

      
         Sophie acquiesça vivement.

      

      
         — On devra te faire quelques petites retouches après le dîner, cela dit. Juste avant que tu sortes. D’ailleurs, où est-ce que tu vas ? Il y a un film ce soir, avec une séance à sept heures et une autre à neuf heures et quart. À moins que vous n’alliez au café ?

      

      
         Je répondis par un haussement d’épaules, incapable de m’arracher à la contemplation de mon reflet.

      

      
         — Je ne sais pas, Aidan ne m’a rien dit.

      

      
         — Si : il lui a dit qu’il voulait lui montrer quelque chose, ricana Cécy.

      

      
         — Hé, ce n’est pas juste. Moi aussi, je veux voir, fit Marissa.

      

      
         Elle me sourit, étonnamment. Dieu merci. Enfin, je commençais à briser cette barrière entre nous.

      

      
         — J’espère au moins qu’il t’offrira un café avant de tout déballer, ajouta-t-elle en jouant des sourcils de manière suggestive.

      

      
         Nous éclatâmes de rire.

      

      
         — Au fait, tu as des nouvelles d’Allison ? demanda Kate à Cécy une fois l’hilarité dissipée. Est-ce qu’elle peut écrire, depuis le trou où ils l’ont enfermée ?

      

      
         L’ambiance joviale qui régnait dans la chambre se fit aussitôt plus grave.

      

      
         — Non, je n’ai eu aucune nouvelle d’elle. Rien du tout, répondit ma camarade de chambre. Pas une lettre, pas un appel. C’est comme si elle avait disparu de la face du monde.

      

      
         — Et tu n’as pas envisagé de… tu sais… intervint Kate en agitant une main. D’aller la voir ? Juste pour vérifier qu’elle va bien ?

      

      
         Cécy fronça les sourcils.

      

      
         — Je ne sais pas, c’est vrai que ça doit être possible. Qu’en pensez-vous, les filles ?

      

      
         — Est-ce que tu sais au moins où elle se trouve ? demandai-je en m’asseyant sur mon lit pour mettre mes bottes.

      

      
         Il était presque l’heure de dîner, et vingt et une heures me paraissaient loin, très loin.

      

      
         — Pas la peine de savoir exactement où elle est, m’expliqua-t-elle. Il suffit que je décide d’être près d’elle. C’est comme ça que ça marche.

      

      
         Je mis une minute à comprendre. Elles ne suggéraient pas du tout à Cécy d’aller rendre visite à Allison ; elles lui proposaient
            d’envoyer son corps astral auprès d’elle.
         

      

      
         — Je pense que tu devrais le faire, dit Marissa en mettant elle aussi ses chaussures. Après tout, qu’est-ce qui t’en empêche ?

      

      
         — Vous avez sûrement raison. Je me sentirais mieux si je savais exactement ce qu’elle devient. Mais je suis toujours un peu mal à l’aise quand je fais ça, j’ai l’impression de violer la vie privée des gens.

      

      
         Sophie haussa les épaules.

      

      
         — Tu parles. Ses parents sont de sales cons, alors ne t’en fais pas pour eux. Et si tu y allais ce soir ?

      

      
         — Non, c’est plus facile le matin. Quand je suis fatiguée, je n’y arrive pas. Du moins, pas volontairement.

      

      
         Je rassemblai enfin mon courage et demandai :

      

      
         — Comment fais-tu, exactement ?

      

      
         Elle vint s’asseoir à côté de moi.

      

      
         — Parfois, ça arrive spontanément, sans que je le fasse exprès. Mais… ce n’est pas facile à expliquer. Il faut que je me détende au maximum, que mon corps s’endorme, mais pas mon cerveau. Quelquefois, je me concentre sur un son, une sorte de bourdonnement, dans ma tête. Ensuite, il y a des vibrations, un truc terrible. Les premières fois, ça m’a fait une trouille bleue. Et après, je sors de mon corps. Ça commence par les mains et les pieds, en général ; il arrive que ma tête reste plus ou moins coincée, et ça, ça fait plutôt bizarre. Bref, ensuite, il faut que je m’éloigne de mon corps, sinon le cordon me ramène directement à l’intérieur.

      

      
         — Le cordon ? répétai-je.

      

      
         Les détails n’étaient toujours pas très clairs, pour moi.

      

      
         — Oui, ça aussi c’est un peu dur à expliquer. Le cordon d’argent, c’est ce qui m’ancre dans mon corps physique. Mais quand je reste trop près de mon enveloppe, ça me désoriente totalement. Alors je m’éloigne le plus vite possible.

      

      
         Me sentant un peu idiote, je poursuivis mes questions.

      

      
         — Et où vas-tu ?

      

      
         — Où je veux, répondit-elle simplement.

      

      
         — Mais… et si quelqu’un te voit ? cherchai-je à comprendre.

      

      
         — Personne ne peut me voir. M’entendre, peut-être, si je le veux bien. Mais à mon avis, ils oublieraient très vite. Kate,
            lança-t-elle soudain, tu veux bien m’envoyer mon sac, s’il te plaît ?
         

      

      
         L’intéressée se tenait près de la porte, c’est-à-dire absolument pas à côté du sac de Cécy, qui était posé sur le bureau.
            Je parvins à ne pas même sourciller lorsque l’objet en question se mit subitement à léviter pour venir se poser sur les genoux
            de sa propriétaire.
         

      

      
         — Frimeuse, asséna Marissa.

      

      
         — Et alors, qu’est-ce que vous faites ce soir, vous ? enchaînai-je rapidement.

      

      
         — Je dois voir Jack, répliqua Kate avec un sourire à l’innocence étudiée. Tenue correcte pas du tout exigée.

      

      
         L’empathe fit une grimace.

      

      
         — Je vais vomir, dit-elle. Sophie, tu fais quoi, toi ?

      

      
         — Je révise, soupira-t-elle. Je commence à prendre du retard en trigo.

      

      
         — Ce que tu peux être rabat-joie, fit Marissa en levant les yeux au ciel. On est samedi soir. Vis un peu, nom d’un chien.
            Viens au cinéma avec Cécy et moi.
         

      

      
         — Certaines ont des ambitions universitaires, tu sais, répondit Sophie, les sourcils froncés.

      

      
         — Tu as usé cette excuse jusqu’à la corde, rétorqua l’empathe en plissant les yeux.

      

      
         — Et qu’est-ce que ça peut te faire ? fit Sophie sèchement. Cécy et toi devriez pouvoir survivre une soirée entière sans moi,
            non ?
         

      

      
         Soudain, l’atmosphère me parut lourde, chargée, plombée par la désapprobation de Marissa, qui semblait flotter dans la pièce
            comme une entité à part entière.
         

      

      
         — Arrête, Marissa, dit Cécy gravement. Sérieusement, tu siphonnes jusqu’au dernier micron de bonne humeur, là.

      

      
         — Désolée, marmonna-t-elle. Je ne voulais pas casser l’ambiance. Je n’y peux rien, tu le sais.

      

      
         Et la chape pesante se leva aussitôt, comme si une brise fraîche avait balayé la chambre. Sidérée, je secouai la tête.

      

      
         — Voilà qui est mieux, dit Sophie en souriant à Marissa. Pardon de t’avoir répondu aussi durement, mais… je veux cartonner ce semestre, c’est tout.

      

      
         — C’est bon, concéda l’empathe en haussant une épaule.

      

      
         Kate déglutit bruyamment et porta une main à sa gorge.

      

      
         — Dis donc, Soph, tu veux bien me dire si je ne suis pas en train de tomber malade ? J’ai un peu mal à la gorge, et si je couve une angine, j’aimerais autant éviter de contaminer Jack.

      

      
         Sophie se dirigea vers elle et lui prit les mains. Elle ferma les yeux un moment et inspira à fond. Nous patientâmes toutes
            en silence.
         

      

      
         Quelques secondes plus tard, elle ouvrit les paupières et lâcha les mains de son amie.

      

      
         — Non, tu n’as rien. En tout cas, pas d’angine : tes amygdales sont parfaitement saines, et il n’y a rien à signaler au niveau des ganglions. Sur ce, et si on allait manger ?
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      VIII

      CHAMBRE AVEC VUE

      
         Faisant de mon mieux pour afficher une nonchalance totale, j’étais assise dans l’un des canapés en cuir brun du foyer, les
            yeux rivés sur le téléviseur, et j’attendais Aidan. Je n’avais pas la moindre idée de ce que je regardais, tout était très
            flou pour moi. Soudain, je regrettai de ne pas avoir pensé à apporter un livre. Je ne l’aurais pas lu, bien sûr, mais j’aurais
            au moins pu faire semblant. À ce stade, il m’apparaissait clairement que toute l’aile est avait entendu parler de mon rendez-vous :
            le foyer était étonnamment bondé, et chaque fois que quelqu’un entrait, tous les regards se braquaient sur la porte.
         

      

      
         Ce suspense me tuait à petit feu. Pourquoi m’avait-il invitée ? D’accord, le simple fait qu’il avait remarqué que j’existais
            témoignait en soi d’un intérêt très fort, à en croire Cécy et ses amies. Mes amies, compris-je soudain. Je souris.
         

      

      
         En tout cas, nous avions indéniablement partagé… quelque chose, ce soir-là, lorsqu’il m’avait aidée à retrouver le chemin
            des dortoirs. Et les premiers jours, il m’avait observée de près. Mais j’y avais davantage vu de la curiosité qu’une attirance
            réelle. De plus, il gardait une distance polie durant nos séances de travail, et j’avais présumé que mon béguin n’était absolument
            pas réciproque. Mais j’étais troublée : la manière dont il m’avait étreinte, pour me réconforter, c’était tout de même assez
            prometteur. Et puis, il y avait aussi eu ce compliment, à propos de mes yeux.
         

      

      
         Cinq jours seulement s’étaient écoulés depuis notre rencontre. Alors pourquoi avais-je l’impression que ça faisait dix fois
            plus longtemps ? Que je le connaissais depuis toujours ? Que nous étions… faits l’un pour l’autre ? Je prends juste mes rêves pour des réalités, me dis-je.
         

      

      
         Je n’avais encore jamais eu de petit ami. Bien sûr, j’étais sortie avec quelques garçons, nous étions allés au bal d’automne,
            au cinéma ou nous avions passé l’après-midi au centre commercial. Mais cela n’avait jamais débouché sur quoi que ce soit de
            sérieux. C’était impossible, en réalité, car je savais que si je m’attachais à quelqu’un, je commencerais à avoir des visions
            de toutes sortes d’horreurs censées lui arriver un jour. Et je ne voulais pas vivre ça.
         

      

      
         Au final, les garçons dont j’avais été le plus proche étaient les autres tireurs de l’équipe d’escrime. Et comment auraient-ils
            pu me voir comme une petite amie potentielle alors qu’ils me faisaient face chaque jour sur la piste ? Et que le plus souvent,
            ils trouvaient la défaite à la pointe de mon fleuret ?
         

      

      
         Je consultai rapidement ma montre, un modèle suisse de luxe en inox que ma grand-mère m’avait offert pour mon seizième anniversaire.
            20h58. Tapotant l’accoudoir recourbé du canapé du bout des doigts, je me dis soudain que j’aurais dû attendre dans ma chambre.
            J’avais l’air beaucoup trop impatiente, assise là, à regarder les minutes s’égrainer lentement.
         

      

      
         Subitement, je ressentis une présence, et je me tournai vers la porte. Au même instant, Aidan entra. Il ignora les regards
            curieux et les murmures effervescents qui semblaient le suivre où qu’il aille.
         

      

      
         — Salut, lança-t-il.

      

      
         Je me levai, et défroissai nerveusement mon pull.

      

      
         Comme toujours, je me retrouvai frappée de mutisme, et ne pus que le regarder. Il était très à son avantage. Il portait un
            jean et une chemise bleue laissée ouverte sur un tee-shirt rock vintage. Je remarquai une petite coupure sur son front, juste
            au-dessus de son œil droit, qu’il avait dû se faire dans la journée.
         

      

      
         Waouh. Tu es magnifique, souffla sa voix dans ma tête.
         

      

      
         Je rougis en comprenant que, pendant que je l’avais dévoré des yeux, il avait sans doute fait pareil.

      

      
         Je respirai à fond et décidai de me lancer. Pourquoi pas ? Toi aussi, tu es superbe.
         

      

      
         À son sourire, je compris qu’il m’avait entendue. Je le laissai prendre ma main.

      

      
         Ce ne fut qu’à ce moment-là que je me rendis compte qu’un silence religieux régnait dans le foyer. Tout le monde nous regardait.

      

      
         — Tu es prête ? demanda-t-il à voix haute.

      

      
         — Oui, parvins-je à marmonner en lâchant sa main pour attraper ma veste.

      

      
         — Génial, alors en route.

      

      
         Je le suivis, à peine consciente de sa main qui enserrait de nouveau la mienne, de ses doigts glissés entre les miens.

      

      
         — Alors, où va-t-on ? demandai-je tandis que nous laissions le foyer bondé derrière nous.

      

      
         — Tu verras. Tu devrais mettre ta veste, je pense.

      

      
         Je suivis son conseil alors que nous nous arrêtions un instant devant la porte menant à l’extérieur.

      

      
         Tandis que nous traversions sans dire un mot la grande pelouse du campus, j’entendis les feuilles mortes crisser sous mes
            bottes. Dans le ciel, la lune des moissons était clairement apparente. Des élèves déambulaient tranquillement autour de nous.
            Certains étaient assis sur de grandes couvertures, sous un très vieux chêne. D’autres se hâtaient vers la salle de cinéma.
            La brise nocturne porta leurs voix jusqu’à nous ; des voix jeunes, insouciantes, qui se saluaient, riaient, bavardaient. Tout
            semblait parfaitement normal, comme dans n’importe quel internat. Il était aisé d’oublier que tous les jeunes que je voyais
            autour de moi avaient un don psychique, et que le sublime jeune homme qui me tenait la main pouvait lire dans mes pensées.
         

      

      
         — J’arrêterai de le faire si ça peut te soulager.

      

      
         Agacée, je levai les yeux au ciel.

      

      
         — Ce n’est vraiment pas juste, dis-je en pressant le pas pour rester au niveau d’Aidan.

      

      
         — Justement, comment se passent tes cours particuliers de verrouillage ?

      

      
         Au loin, un hibou hulula.

      

      
         — Très mal. Je n’ai eu qu’une seule leçon, mais pour l’instant, je ne pige pas le principe.

      

      
         — Ça viendra à force d’entraînement, me rassura-t-il. Bien, on y est presque. C’est par là, dit-il en désignant un petit chemin.

      

      
         Nous nous y engageâmes et je le suivis en direction d’un édifice en pierre, droit devant nous. Au clair de lune, il m’apparut
            comme sculpté dans l’argent.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.

      

      
         — Une reproduction exacte de la chapelle du King’s College, à Cambridge. Enfin, en plus petit. Tu arriveras à grimper à l’échelle, avec tes bottes ?

      

      
         — À l’échelle ?

      

      
         — Crois-moi, ça en vaut la peine.

      

      
         Alors que nous nous approchions de la bâtisse, je remarquai deux flèches jumelles s’élançant vers le ciel, au-dessus d’un
            vitrail grandiose occupant la plus grande partie de la façade. J’étais impatiente de découvrir l’intérieur.
         

      

      
         Je m’attendais presque à ce que nous trouvions les imposantes portes de bois fermées à clé, mais pas du tout. Nous nous glissâmes
            dans la chapelle en silence, et je m’immobilisai dans une sorte de petit vestibule. Mes yeux mirent un moment à s’accoutumer
            à l’obscurité.
         

      

      
         Aidan m’entraîna plus profondément dans le bâtiment, et nous nous approchâmes des premiers bancs en bois. À mesure que je
            m’habituais aux ténèbres, je découvrais peu à peu de nouveaux détails, qui me coupaient le souffle.
         

      

      
         Je renversai la tête pour contempler la voûte du toit, et fus sidérée. Les nervures en éventail étaient si finement ouvragées
            qu’elles ressemblaient à de la dentelle. La seule lumière entrant par les rangées de vitraux qui s’élevaient du sol au plafond
            était celle des rayons de lune, et la pierre taillée scintillait comme si elle était parée de joyaux.
         

      

      
         Soudain, les appliques fichées tout le long des murs s’animèrent, et la nef s’emplit de la douce et chaude lueur des chandelles.
            Je poussai une exclamation de surprise et, effrayée, eus un mouvement de recul. J’étais prête à fuir, mais Aidan me tenait
            délicatement la main, et je dus rester sur place.
         

      

      
         — Tout va bien, chuchota-t-il, et je sentis son souffle chaud sur ma joue.

      

      
         Ma crainte passagère fut rapidement remplacée par l’émerveillement. À la lueur des bougies, tout était différent et revêtait
            une beauté étrange, presque… mystique.
         

      

      
         — Viens, tu n’as pas encore vu le meilleur, lança Aidan en s’engageant dans l’allée centrale entre les rangées de bancs, en direction de l’autel.

      

      
         Je marchai à côté de lui, serrant sa main de toutes mes forces. J’étais effrayée, mais aussi fascinée. Comment avait-il allumé
            les chandelles ? Par la pensée, ça, je l’avais bien compris : mais comment ?
         

      

      
         Nous dépassâmes l’autel et franchîmes une porte au fond du chœur avant de gravir un escalier en colimaçon plongé dans l’obscurité.
            Je laissai ma main courir le long de la pierre rugueuse tandis que nous montions, toujours plus haut. Nous finîmes par arriver
            sur un large palier, bordé par une rambarde de bois. Je m’y appuyai pour contempler la chapelle en contrebas. J’en avais une
            vue imprenable, jusqu’à l’entrée surplombée par son vitrail monumental. Éclairé par la flamme vacillante des bougies, l’ensemble
            avait une aura irréelle, et semblait presque sorti tout droit d’un rêve.
         

      

      
         — C’est époustouflant, soufflai-je en admirant le panorama.

      

      
         — Ce n’est pas ça que je voulais te montrer, expliqua-t-il en me reprenant la main pour m’attirer vers lui. L’échelle, c’est
            maintenant : tu es sûre que tu vas y arriver avec tes bottes ?
         

      

      
         — Oui, je pense.

      

      
         — Ne t’en fais pas, je ne te laisserai pas tomber, promit-il. O.K, c’est juste là. Passe la première, et cramponne-toi bien des deux mains. Il y a dix barreaux.

      

      
         Il avait raison, découvris-je en comptant les échelons que je gravissais.

      

      
         — Maintenant, attrape la rambarde, sur ta droite. Tu as trouvé ? fit-il.

      

      
         Je tâtonnai à la recherche de cette fameuse rambarde et acquiesçai. Je sentis soudain son bois lisse sous mes doigts : elle
            était là, longeant le mur.
         

      

      
         — C’est bon, je l’ai, annonçai-je.

      

      
         — Parfait, alors éloigne-toi le plus possible de l’échelle, sans jamais lâcher la rambarde. Tout va bien, je suis juste derrière toi.

      

      
         Ce n’était pas la peine de me le préciser. J’étais hyperconsciente de sa présence, au point que j’aurais pu jurer la ressentir
            dans ma chair, comme… comme si un filin nous liait l’un à l’autre. Je repensai à Cécy et son cordon d’argent. Je respirai
            à fond pour calmer mes nerfs et suivis les directives d’Aidan : je m’écartai de l’échelle, osant à peine lever les pieds,
            et mes bottes me semblèrent faire un bruit terrible en glissant sur le plancher.
         

      

      
         Au bout d’une vingtaine de pas, je sentis un mur devant moi, et m’arrêtai.

      

      
         — Juste une petite minute, dit Aidan.

      

      
         Je le sentis s’éloigner légèrement, et entendis un bruissement dans un coin. Je me demandai brièvement comment il pouvait
            y voir suffisamment pour faire quoi que ce soit.
         

      

      
         — Ferme les yeux, demanda-t-il.

      

      
         Je sentis ses doigts enserrer mes mains et, comme à chaque fois, un frisson remonta le long de mon bras et redescendit le
            long de mon échine.
         

      

      
         — Assieds-toi. Juste là, reprit-il en m’encourageant à le rejoindre.

      

      
         Il avait pris place sur une sorte de couverture moelleuse et très duveteuse. On aurait dit du velours, usé et adouci par le
            temps.
         

      

      
         — D’accord, maintenant allonge-toi, continua-t-il.

      

      
         Je serrais toujours les paupières. Sa voix flottait près de moi comme celle d’un fantôme, mais je fis ce qu’il disait, et
            je sentis ma tête toucher quelque chose de confortable.
         

      

      
         — Ouvre les yeux, dit-il.

      

      
         Je m’exécutai. Et j’eus le souffle coupé. Nous étions étendus juste en dessous d’une fenêtre carrée, dans laquelle la pleine
            lune était parfaitement encadrée. Des nuages éthérés, filants comme des plumes, passaient lentement dans le ciel, emplissant
            le bas de ce tableau nocturne. La lune avait l’air si proche, si brillante et si claire que j’avais l’impression de pouvoir
            l’effleurer d’un geste. Je tendis la main vers elle et, pendant une seconde, j’aurais juré sentir les nuages caresser ma peau,
            sentir cette brume vaporeuse, fraîche et humide entre mes doigts.
         

      

      
         — C’est magnifique, murmurai-je en pressant la main d’Aidan.

      

      
         Ma concentration bascula alors, et je pris conscience de son corps allongé tout contre le mien, qui me touchait de l’épaule
            à la cheville.
         

      

      
         — Je savais que ça te plairait. C’est mon endroit préféré de tout le campus. J’y viens à chaque pleine lune. C’est la première fois que j’invite quelqu’un à partager ça.

      

      
         — Merci, dis-je en sachant que ce mot était insuffisant.

      

      
         — C’est déjà beaucoup, Violet. Et de rien.

      

      
         Je souris, imaginant son visage, que les ténèbres me masquaient.

      

      
         — Comment as-tu apporté les coussins et la couverture jusqu’ici ? demandai-je au bout d’un moment. J’ai du mal à imaginer comment on peut trimballer tout ça en grimpant à une échelle aussi abrupte.

      

      
         Je sentis son haussement d’épaules.

      

      
         — Quelle autre façon y aurait-il d’apporter quoi que ce soit ici ?

      

      
         Bonne question.

      

      
         — Alors c’est à ça que tu occupes ton temps libre ? le taquinai-je. Tu crapahutes dans les coins sombres ? Intéressant.

      

      
         — Si la vue en vaut la peine, oui. Et toi ? Tu fais quoi ? De l’escrime, c’est ça ?

      

      
         — Oui. Mon père… Il estimait qu’une fille devait savoir se défendre. Alors quand j’étais petite, il a voulu que j’apprenne
            un art martial. Du karaté, ou autre chose. J’ai essayé, mais ça ne m’a jamais vraiment plu. C’est trop… je ne sais pas, c’est
            trop personnel, expliquai-je. À la place, j’ai pris quelques cours d’escrime. Et ça, j’ai tout de suite adoré. En plus, j’étais
            plutôt douée. Très douée, même, terminai-je fièrement.
         

      

      
         — L’escrime, ce n’est pas personnel ?

      

      
         Je décelai de l’amusement dans sa voix, et je souris.

      

      
         — Pas du tout. Ton adversaire est de l’autre côté d’une arme, pour commencer. Et puis on est derrière tout un équipement de protection : le masque, les gants… Je ne sais pas vraiment comment l’expliquer. C’est un peu comme si on était dans un genre de cocon.

      

      
         — Intéressant, murmura-t-il à son tour. Je n’avais jamais vu ça sous cet angle.

      

      
         — Bref, depuis la mort de mon père… ça m’aide à me sentir plus proche de lui, je ne sais pas trop pourquoi.

      

      
         — Tu vis seule avec ta mère, alors ?

      

      
         — Ma belle-mère, le repris-je. C’est une longue histoire. Et puis de toute façon, c’est mon tour.

      

      
         — Que veux-tu savoir ?

      

      
         Tout, compris-je subitement. Je ne savais presque rien de ce garçon.
         

      

      
         — Tu pourrais commencer par me dire d’où tu viens.

      

      
         — Du Dorset, en Angleterre, répliqua-t-il. Enfin, à la base.

      

      
         — Ah, fis-je. Voilà qui explique la petite pointe d’accent.

      

      
         — Tu as l’ouïe fine, dit-il dans un rire. Je pensais l’avoir complètement perdu, à ce stade.

      

      
         — Où sont tes parents ? Ils vivent aux États-Unis ?

      

      
         — Non, ils sont morts depuis longtemps, répondit-il avec un détachement qui me surprit.

      

      
         — Je suis désolée.

      

      
         Voilà qui nous faisait déjà un point commun. Nous étions tous les deux orphelins.

      

      
         — Tu n’as pas de frères, ni de sœurs ? poursuivis-je en présumant que, comme nous tous, il était fils unique.

      

      
         — En fait, si. J’avais deux sœurs. Mais elles sont mortes, elles aussi.

      

      
         — C’est horrible.

      

      
         Je ne savais pas quoi dire d’autre. Toute sa famille avait disparu ?

      

      
         Il haussa de nouveau les épaules.

      

      
         — C’était il y a très longtemps.

      

      
         Je m’en voulais tout de même d’avoir été indiscrète. Je savais ce que ça faisait, de perdre un parent et de devoir subir la
            curiosité des gens, avides de détails.
         

      

      
         — Tu aimais énormément ton père, non ? demanda-t-il doucement.

      

      
         Je déglutis péniblement, stupéfaite de découvrir que j’envisageais d’aborder ce sujet.

      

      
         — Oui, beaucoup. Je n’arrive toujours pas à croire qu’il n’est plus là. Tu vois, il s’absentait souvent pendant des mois, pour son travail. Mais il revenait toujours.

      

      
         Ma gorge se noua, mais je m’obligeai à poursuivre.

      

      
         — Jusqu’à ce qu’un jour, il ne revienne pas.

      

      
         — Il était journaliste ?

      

      
         Je contemplai la nuit. Les dernières volutes nuageuses se dispersèrent, dévoilant totalement le ciel.

      

      
         — Oui, finis-je par répondre. Correspondant, pour une chaîne d’information, sur le câble.

      

      
         — Où est-ce arrivé ?

      

      
         — En Afghanistan. On n’avait plus de nouvelles de lui depuis presque un mois, et la chaîne n’avait aucune idée d’où il pouvait être, ou de qui pouvait le détenir. Et un jour, les ravisseurs… ils ont diffusé une… une vidéo.

      

      
         — Mais toi, tu le savais déjà, n’est-ce pas ?

      

      
         — Oui.

      

      
         Je frissonnai en me remémorant cette vision particulièrement horrifiante.

      

      
         — Il y a dans ce monde des êtres bien plus abjects que de bons vieux monstres, tu ne trouves pas ?

      

      
         J’opinai. C’était une chose étrange à dire, mais il n’avait pas tort.

      

      
         — Il était furieux contre moi, quand il est parti. Il trouvait que j’étais égoïste. Mais j’avais tout vu. Son enlèvement, son exécution. J’ai essayé de lui dire, de convaincre Patsy de l’obliger à rester. Mais il s’est mis en colère. Il a dit que c’était mal de chercher à effrayer ma belle-mère comme ça, qu’elle se faisait déjà assez de souci quand il partait en reportage.

      

      
         — Tu ne dois pas t’en vouloir, Violet.

      

      
         Je sentis des larmes me brûler les yeux.

      

      
         — J’aurais dû en faire plus, pour l’empêcher de partir.

      

      
         — Qu’est-ce que tu aurais pu faire de plus ? Certaines personnes refusent de croire à tout ce qui sort de l’ordinaire. Ils foncent dans la gueule du loup, les yeux grands ouverts, se bornant à ne pas voir l’évidence.

      

      
         Je savais qu’il avait raison, mais cela ne m’apaisait en rien.

      

      
         — J’aurais dû le forcer à voir.

      

      
         — Il adorait son travail, non ? s’enquit Aidan.

      

      
         — Oui. Peut-être plus qu’il ne m’aimait moi.

      

      
         En le disant, je me rendis compte que c’était précisément ça qui me hantait le plus, ce qui me dévorait de l’intérieur.

      

      
         Je l’entendis secouer la tête.

      

      
         — Arrête, Vi. Tu crois vraiment ce que tu dis ?

      

      
         Une larme, une seule, glissa le long de ma joue. Je la chassai du revers de la main.

      

      
         — Non, pas vraiment.

      

      
         — Et ta belle-mère ? Qu’est-ce qu’elle a dit, quand elle a vu que tu avais raison ?

      

      
         — Tu veux rire ? Elle n’y croit toujours pas. J’ai essayé de lui expliquer, de lui parler de mes visions. Tout ce que j’y
            ai gagné, c’est une consultation chez un psy. Je pense qu’elle a réussi à se convaincre que ce n’était qu’une coïncidence.
            Ce n’est pas comme si ce qui est arrivé à mon père était inédit. On a toujours su que c’était un risque, même avant ma vision.
         

      

      
         — J’imagine. Mais le jour de ton arrivée, j’ai bien vu ce qui se passe, quand tu as une vision. Tu as trébuché, et tu as eu
            une espèce d’absence, comme si ton esprit était complètement ailleurs. Comment tu as pu expliquer ça pendant toutes ces années ?
         

      

      
         — On m’a traînée chez un million de docteurs divers et variés, tu peux me croire. Comme ils n’ont jamais trouvé d’explication médicale, ils ont décrété que je faisais des sortes de petites crises d’épilepsie. Et personne n’a jamais cherché plus loin.

      

      
         — Et ça te convenait, qu’ils pensent ça ?

      

      
         — Soit je l’acceptais, soit je finissais en cellule capitonnée. Le reste du monde n’est pas comme Winterhaven, tu sais, dis-je un peu durement.

      

      
         — Tu as raison. Pardon, répondit-il. Je crois que je suis ici depuis si longtemps qu’il m’arrive de l’oublier.

      

      
         J’inspirai à fond.

      

      
         — Et où habites-tu ? demandai-je finalement. Quand tu n’es pas à l’internat ?

      

      
         — J’ai un appart à Manhattan, répondit-il.

      

      
         — Tu vis tout seul ?

      

      
         Il était mineur, il devait forcément avoir un tuteur légal.

      

      
         — Avec Trevors, expliqua-t-il, d’un ton subtilement amusé avant de se mettre sur le flanc pour se tourner vers moi. Trevors, c’est… c’est un peu comme s’il était de ma famille.

      

      
         Et sans plus de préambule, je sentis ses doigts froids sur mon visage, en suivre les contours, de ma tempe à mon menton. Je
            retins mon souffle, ne bougeai pas un muscle, attendant qu’il dise quelque chose. Mon cœur battait à tout rompre, et je me
            demandai si le sien faisait pareil.
         

      

      
         Enfin, il reprit la parole.

      

      
         — Je ne comprends pas, Violet. Tu fais à la fois partie de mon passé et de mon avenir. Toi aussi, tu le sens, n’est-ce pas ?

      

      
         — Je crois que oui, murmurai-je.

      

      
         C’était indéniable, je ressentais… quelque chose. Du bout des doigts, je caressai l’entaille sur son front, la frôlant à peine.

      

      
         — Comment tu t’es fait ça ?

      

      
         Aussitôt son corps se raidit.

      

      
         Mais quand il répondit, c’était de nouveau avec une pointe d’amusement.

      

      
         — Si je te le disais, tu ne me croirais pas.

      

      
         — En tout cas, j’espère que l’autre gars est encore plus amoché, plaisantai-je.

      

      
         — Tu n’as pas idée.

      

      
         — Tu es vraiment doué pour éviter les questions, dis-je en riant.

      

      
         — Dis donc, je ne suis pas le seul à être évasif. Tu ne m’as toujours pas vraiment dit ce que tu as vu dans ta vision.

      

      
         — Est-ce qu’il le faut vraiment ?

      

      
         Je n’avais pas envie d’y penser, encore moins d’en discuter.

      

      
         Il hocha la tête.

      

      
         — C’est assez important, oui.

      

      
         Je soupirai et cédai.

      

      
         — O.K, comme tu veux. Tu marches dans une rue de Manhattan. Il y a du brouillard, et la ruelle est sombre, un peu sordide. Je te suis, et c’est à peu près tout, dis-je, restant volontairement floue sur certains détails.

      

      
         — Non, ce n’est pas tout. Tu dois me dire précisément ce que tu as vu de si terrifiant.

      

      
         Je secouai la tête, comme pour maîtriser la panique qui montait en moi.

      

      
         — Je ne peux pas. Et puis, tu peux lire dans mes pensées. Alors à toi de me dire ce que j’ai vu.

      

      
         — Je n’ai pas accès à tes visions, rétorqua-t-il sèche ment, d’un ton impatient.

      

      
         Mon souffle resta étranglé dans ma gorge.

      

      
         — C’est ça, la vraie raison de ton invitation ? C’est pour ça que tu m’as amenée ici, ce soir ? Pour en savoir plus sur mes prémonitions ?

      

      
         Sa main trouva la mienne.

      

      
         — Non. Si je t’ai fait venir ici, c’est parce que je savais que tu aimerais cet endroit autant que moi, et parce que j’avais envie de passer du temps avec toi. Cela dit, c’est vrai que j’apprécierais vraiment que tu me dises ce que tu as vu.

      

      
         De nouveau, ses doigts caressaient mon visage, et je sentis ma résolution faiblir. J’ignorais comment, mais il me manipulait ;
            je le savais, mais j’étais impuissante, incapable de l’en empêcher.
         

      

      
         Vaincue, je poussai un long soupir.

      

      
         — Je te l’ai dit, je te suis dans cette rue un peu louche. Et soudain, je ne sais pas trop ce qui se passe. Je vois du mouvement, du coin de l’œil, ce n’est pas clair. Je t’appelle, et tu te retournes. Et là… il y a du sang. J’avalai ma salive avec difficulté. Je ne pouvais pas en dire plus.

      

      
         — Le sang. Où ça ?

      

      
         Je haussai les épaules ; je n’avais pas envie de me le rappeler.

      

      
         — Je ne sais pas. Sur ton visage, il me semble. C’est tout, ma vision s’arrête là.

      

      
         — Ne te fais pas de souci, me recommanda-t-il avec fermeté.

      

      
         Et aussi simplement que ça, ma peur s’évapora. Se volatilisa. Je m’assis et secouai la tête, agacée.

      

      
         — Arrête ça, Aidan. Cesse de me manipuler.

      

      
         Il s’assit à son tour.

      

      
         — Je ne vois pas de quoi tu parles.

      

      
         — Tu le sais très bien. J’ignore comment tu t’y prends exactement, ou quels pouvoirs tu as…

      

      
         — Nous n’utilisons pas ce terme dans l’enceinte de Winterhaven, fit-il en imitant avec succès l’accent français de Mme Girard.

      

      
         — Je suis sérieuse, répliquai-je.

      

      
         Et je l’étais.

      

      
         — Je sais, dit-il en tentant de me prendre la main.

      

      
         Mais je ne me laissai pas faire ; je refusais de me laisser amadouer.

      

      
         — Alors quoi que tu sois en train de faire, arrête. Je ne plaisante pas. Je ne peux pas… non, je refuse de te fréquenter si tu continues à faire ça.

      

      
         — Tu as raison, concéda-t-il. Je te demande pardon. C’est une… une vieille habitude. Mais je ne le ferai plus.

      

      
         — Tu le promets ? insistai-je.

      

      
         — Je t’en donne ma parole.

      

      
         Je le crus. J’avais envie de le croire.

      

      
         — Pour l’instant, oublions ça et profitons du temps qui nous reste avant le couvre-feu, d’accord ? reprit-il.

      

      
         — D’accord.

      

      
         Soulagée, je me rallongeai sur les couvertures.

      

      
         Quelques secondes plus tard, il m’imita.

      

      
         — C’est vraiment une nuit superbe, dit-il. Je suis content que tu sois là.

      

      
         Il n’en fallait pas plus : avec ces quelques mots, tout était redevenu normal entre nous. Pas parce qu’il me manipulait, mais
            parce que vraiment, tout allait bien. Je tournai mon visage vers lui. La lune illuminait son profil et un seul regard suffit
            à faire s’emballer mon cœur. Je craquais vraiment méchamment sur lui, compris-je. Prenant conscience de la teneur de mes pensées,
            je m’évertuai à tenter d’ériger la muraille qui les protégerait. Je me concentrai à fond, essayant de me souvenir de tout
            ce que Sandra m’avait appris.
         

      

      
         — Hé, c’est beaucoup mieux, commenta doucement Aidan, manifestement surpris. J’ai l’impression que tu commences à comprendre le truc.

      

      
         S’il n’avait pas ajouté un petit rire discret, j’aurais presque pu le croire.

      

   
      

      
         [image: 010]

      

      IX

      LE JOUR D’APRÈS

      
         Le lendemain matin, je me réveillai si tard que je manquai le petit déjeuner, et dus me contenter d’une viennoiserie un peu rassie et d’un café
            de la machine du foyer. Je les consommai rapidement, présumant que le temps était compté avant que Cécy et sa petite bande
            ne débarquent, prêtes à m’assaillir de questions pour me soutirer tous les détails de ma soirée.
         

      

      
         Je me levai pour quitter le foyer et mon regard dériva vers les casiers à courrier installés près des bibliothèques. Je me
            rendis soudain compte que cela faisait des jours que je n’avais pas ouvert le mien ; après tout, je n’attendais rien. Cependant,
            je balayai les miettes de viennoiserie de mon pantalon et me dirigeai rapidement vers les boîtes à lettres. J’eus la surprise
            de trouver un petit colis carré, et lorsque je reconnus l’écriture de Lupe, je souris.
         

      

      
         Depuis quelque temps, Lupe était plus une dame de compagnie, une amie qu’une femme de ménage, pour ma grand-mère. Mais j’avais
            beau le lui dire, elle refusait de l’entendre et s’enorgueillissait d’accomplir le plus de tâches ménagères possibles malgré
            l’arthrite qui déformait ses mains. Essuyer la vaisselle, faire du repassage. Il m’était impossible de penser à Grand-mère
            sans me représenter Lupe à ses côtés. J’arrachai le papier kraft enveloppant le carton, subitement submergée par une vague
            de mélancolie.
         

      

      
         À l’intérieur, je trouvai un petit sac en soie couleur lavande. Intriguée, je défis le nœud qui le fermait et le secouai pour
            en faire tomber le contenu dans le creux de ma main. Je ne pus que contempler, cette fois carrément stupéfaite, le délicat
            crucifix en argent qui en glissa. Il était attaché à une longue chaîne du même métal et, à l’évidence, il était flambant neuf :
            l’étiquette de chez Neiman Marcus y était même encore attachée. Ce magasin n’est pas réputé pour ses produits bon marché, me dis-je.
         

      

      
         Pourquoi Lupe m’avait-elle expédié ça ? Elle était catholique, certes, mais pas moi. Ma famille était de confession épiscopalienne,
            et encore, pas vraiment pratiquante.
         

      

      
         Le plus étrange, c’était le petit mot qui accompagnait le pendentif. Rédigé d’une main mal assurée, il disait simplement :
            « Sois gentille, fais plaisir à une vieille dame et promets-moi de le porter sans jamais l’enlever. Que le Bon Dieu veille
            sur toi. » Et elle avait signé de son prénom. Vraiment, très étrange.
         

      

      
         Les doigts tremblants, j’arrachai l’étiquette et attachai le collier à mon cou. Je glissai la croix sous mon haut : ce n’était
            pas tout à fait mon style, mais il me faisait sentir un peu plus proche de Grand-mère et Lupe.
         

      

      
         Soudain, une marée d’élèves commença à déferler dans le foyer, riant et criant tandis qu’ils prenaient place sur les canapés
            disposés près du téléviseur ou continuaient dans le couloir pour rejoindre les chambres. Le petit déjeuner est terminé, songeai-je. Il était temps pour moi de filer.
         

      

      
         Hélas, je ne fus pas assez rapide.

      

      
         — Hé, Violet ! m’interpella Cécy. La voilà, notre petite marmotte.

      

      
         Je levai les yeux : elle entrait dans le foyer et Sophie, Kate et Marissa la suivaient. Je leur trouvai un air presque prédateur.
            Elles étaient comme des lionnes ayant flairé l’arôme du sang. En à peine quelques secondes, elles m’avaient encerclée.
         

      

      
         — C’est bête que tu n’aies pas entendu ton réveil, susurra Marissa avec un petit sourire malin. Devine qui on a vu, au réfectoire ?

      

      
         — Tu es sérieuse ? m’exclamai-je, comprenant tout de suite de qui elle parlait et ne parvenant pas à cacher mon étonnement.

      

      
         Au fond de moi, j’avais préféré l’imaginer se prélassant dans son lit, à rêvasser aux moments partagés la veille. Comme je
            l’avais fait.
         

      

      
         — Non, intervint Kate. Elle te taquine. Mais rien que pour la tête que tu as faite, ça valait le coup. J’en conclus que tu as passé une bonne soirée.

      

      
         — Pas aussi bonne que Jack et toi, on est en droit de l’espérer, marmonna Marissa d’une voix à peine audible.

      

      
         Kate la fusilla du regard.

      

      
         — Allez, on bouge, fit Cécy en désignant la porte d’un hochement de tête. Essayons de donner un peu d’intimité à cette pauvre Violet, d’accord ?

      

      
         Elles opinèrent et bientôt, je les suivais dans le couloir menant à ma chambre. Mais à peine la porte refermée derrière nous,
            elles se tournèrent vers moi et me fixèrent de leurs regards curieux.
         

      

      
         Kate fut la première à parler.

      

      
         — Allez. Raconte.

      

      
         Marissa se laissa choir sur le lit de Cécy.

      

      
         — Ce suspense est insoutenable.

      

      
         Mais que leur dire ? Je respirai profondément et passai mes différentes options en revue. Finalement, je décidai de jouer
            la sécurité. Et de rester dans la simplicité.
         

      

      
         — Eh bien, en gros, on a discuté. C’était… sympa.

      

      
         — Continue, m’encouragea Sophie.

      

      
         — Oui, c’était quoi, ce qu’il voulait te montrer ? renchérit Marissa.

      

      
         — Un endroit du campus. Il aime bien y aller, c’est tout. C’est assez calme, et un peu à l’écart, et… on est allés là-bas, et on a parlé.

      

      
         Cécy sautillait presque d’excitation à côté de moi.

      

      
         — Et ? Allez, mais crache le morceau !

      

      
         — Et il m’a demandé si je voulais qu’on se retrouve après le dîner, ce soir, repris-je en espérant que cela satisferait leur curiosité.

      

      
         Que pouvais-je dire de plus, au fond ? Que ce rendez-vous avait été le plus beau de toute ma vie ? Que j’étais complètement
            énamourée d’Aidan ? Non, ce serait beaucoup trop gênant.
         

      

      
         — Wouah, souffla Marissa, impressionnée. Je n’arrive toujours pas à l’intégrer. Aidan Gray, qui file un rencard. À une fille, ajouta-t-elle.

      

      
         — Oh, arrête avec ça, s’exaspéra Kate. Ce n’est pas parce qu’il ne t’a jamais invitée à sortir que ça veut systématiquement dire qu’il aime les garçons. Jack dit qu’il est super intelligent, et très sérieux. Il passe beaucoup trop de temps au labo, cela dit. Presque tout son temps libre, toujours d’après Jack.

      

      
         À cet instant, mon portable, laissé en charge sur mon bureau, se mit à sonner. Je n’avais pas donné mon numéro à Aidan, mais
            j’avais déjà compris que ce genre de détails importait peu.
         

      

      
         — C’est lui ? demanda Cécy alors que je me levais pour aller répondre.

      

      
         Je consultai l’écran pour voir qui m’appelait : le numéro affiché m’était inconnu et l’espoir monta en moi.

      

      
         — Allô ? fis-je d’une voix étranglée, maudissant la présence de mon public.

      

      
         — Salut. Tu as bien dormi ?

      

      
         Rien qu’au son de sa voix, mes genoux se muèrent en coton.

      

      
         — Oui. Trop bien, même, j’ai raté le petit déjeuner.

      

      
         — J’ai passé une soirée géniale, dit-il. Grâce à toi.

      

      
         — Moi aussi, j’ai passé un bon moment.

      

      
         Je me tenais face au mur, mais je sentais le regard des filles, oppressant, dans mon dos.

      

      
         — En revanche, pour ce soir…

      

      
         Il se racla la gorge, et je sentis qu’il était mal à l’aise.

      

      
         — J’ai du travail à faire au labo, et c’est en train de se compliquer. Ça va me prendre beaucoup plus de temps que je ne l’avais
            prévu, et je pense que je ne pourrai pas…
         

      

      
         — Ça ne fait rien, l’interrompis-je avec une légèreté volontaire. De toute façon, il faudrait vraiment que je potasse un peu.
            J’ai encore plein de choses à revoir pour être au niveau.
         

      

      
         Il me pose un lapin, compris-je. Déjà.

      

      
         — Merci d’être si compréhensive, Violet. On se parle plus tard, d’accord ?

      

      
         — Oui, bien sûr. D’accord. Salut.

      

      
         Je raccrochai et pris une longue inspiration avant de me retourner vers mes amies.

      

      
         — Le sale petit fumier, siffla Marissa. Je le savais.

      

      
         — Il dit qu’il a du travail au labo, expliquai-je, sachant que c’était minable.

      

      
         Sophie secoua la tête. Ses yeux noisette disaient toute son incrédulité.

      

      
         — Du boulot ? Mais on est dimanche !

      

      
         Je me contentai de hausser les épaules. Je n’avais aucune idée de ce qu’Aidan faisait au laboratoire. Kate avait parlé de
            recherches médicales, mais lui-même ne m’avait pas donné plus de détails par la suite. D’ailleurs, maintenant que j’y pensais,
            je me rendais compte qu’il y avait tout un tas de choses que j’ignorais à propos d’Aidan.
         

      

       

      
         Je ne vis pas passer la semaine suivante. Lorsque j’avais dit que j’avais beaucoup de choses à revoir pour me mettre au niveau, je
            n’avais pas exagéré. À Winterhaven, la barre était placée très haut, même pour un lycée privé. Je me dis que c’était plutôt
            positif : après tout, les diplômés de cette école avaient un taux de réussite universitaire et professionnelle si élevé que
            c’en était presque risible. Docteurs, P.D.G, capitaines d’industrie, et même politiciens en vue… et ils étaient passés par
            Winterhaven. Le nombre d’anciens élèves éminents listés dans la brochure du dossier d’inscription était sidérant.
         

      

      
         Bien sûr, je comprenais désormais un peu mieux cette réussite. Une fois leur diplôme obtenu, les élèves étaient libérés des
            contraintes du CCAP, et ils pouvaient donc user de leurs dons à leur profit. C’était finalement assez incroyable que personne
            n’ait jamais été démasqué. Je ne pouvais m’empêcher de me demander si c’était grâce à une protection spéciale conçue à cet
            effet, quelque chose que je ne comprenais pas encore. Quoi qu’il en soit, l’instruction dispensée à Winterhaven était un véritable
            atout ; aussi consacrai-je tout mon temps libre à ma remise à niveau.
         

      

      
         Je n’eus aucune nouvelle d’Aidan. Terminées, les séances de travail à deux. Mais je le voyais tout de même deux fois par jour,
            dans les cours que nous avions en commun. Des moments globalement empreints de malaise : je faisais de mon mieux pour l’éviter,
            et lui, il m’observait de son regard perçant, depuis l’autre bout de la classe. Puis, dès que la sonnerie retentissait, il
            disparaissait. Je ne savais plus quoi penser. Franchement, nous n’avions eu qu’un seul rendez-vous, ce n’était pas comme si
            je pouvais me réclamer d’un lien unique entre nous. D’un autre côté, ce rendez-vous avait été super. En tout cas, c’était
            mon avis. Il avait dit toutes ces choses, avait dit que j’avais un rôle dans son avenir ; j’avais cru que c’était plutôt bon
            signe. Comme si nous étions destinés à être ensemble, en résumé.
         

      

      
         Qu’est-ce qui avait changé ? J’avais diverses théories, bien entendu, et la plupart tournaient autour de l’implication d’une
            autre fille. Alors que, pour la millième fois ce jour-là, j’envisageais toutes les explications possibles, la tête de Cécy
            apparut à la porte.
         

      

      
         — Hé, tu viens au café avec nous ? me proposa-t-elle gaiement.

      

      
         — Non, j’avais prévu d’aller au gymnase. Mon épaule me fait mal, et j’ai l’impression que mes exercices de stretching me font du bien.

      

      
         Menteuse. J’éteignis mon ordinateur : j’avais terminé mes devoirs.
         

      

      
         — Allez, Violet. Tu as passé la semaine à déprimer dans ton coin. Il en vaut vraiment la peine ?

      

      
         Oui, largement. Et c’était bien ça, le problème ; enfin, en plus du fait que j’étais carrément pathétique. Mais je ne pouvais
            pas lui dire ça. À la place, je répondis :
         

      

      
         — J’ai vraiment besoin de détendre mes muscles.

      

      
         — D’accord, si tu le dis, rétorqua-t-elle, manifestement pas du tout convaincue. Vraiment, tu es sûre ? Tu ne veux pas venir avec nous ?

      

      
         — Oui, j’en suis sûre, répétai-je en attrapant mon sac pour le mettre sur mon épaule. Mais on peut faire le chemin ensemble, d’accord ?

      

      
         Nous traversâmes le foyer, sans rien dire. Je finis par rompre le silence.

      

      
         — Je n’ai jamais entendu parler d’internats avec une salle de cinéma sur le campus. Ou même un café. Pourquoi on ne peut pas tout simplement sortir pour aller faire un tour au village, ne serait-ce que le week-end ?

      

      
         — Je pense qu’ils ont décidé qu’il valait mieux pour nous ne pas trop nous mélanger aux habitants du coin. Ils ont peur qu’on se trahisse, sans doute. Alors ils ont fait en sorte qu’on ait tout à disposition dans l’enceinte de Winterhaven. Et ça me plaît, ça ressemble à un campus de fac.

      

      
         — Tu as sûrement raison, fis-je avec un haussement d’épaules.

      

      
         Nous passâmes devant la boutique du lycée, dont je savais à présent qu’on y trouvait une gamme assez étendue de vêtements,
            de chaussures, et d’accessoires en plus des fournitures scolaires et autres sweats arborant le blason de l’école. Il y avait
            aussi une petite pharmacie, et une rumeur disait qu’on y vendait même des préservatifs. Mais mon magasin préféré, c’était
            la librairie. Elle était aussi bien achalandée qu’une grande enseigne. Cécy avait raison : à quoi bon sortir du campus ?
         

      

      
         Nous nous séparâmes à la sortie de la galerie et je continuai en direction du gymnase. Le soleil commençait à décliner, et
            le ciel se teintait d’un violet profond brossé de larges touches orange. C’était si joli que j’envisageai de m’asseoir sur
            un banc pour contempler le couchant, voir le soleil fondre par-delà l’horizon. Et pourquoi pas ? Le gymnase pouvait attendre.
         

      

      
         Alors, je m’assis.

      

      
         — C’est beau, non ?

      

      
         Je tournai vivement la tête et, derrière mon épaule droite, je découvris Aidan, appuyé contre un arbre. Je restai muette.
            Mon cœur tambourinait dans ma poitrine, comme à chaque fois qu’il me surprenait.
         

      

      
         — C’est mon moment préféré de la journée, reprit-il. Dans le temps, on appelait ça « entre chien et loup ». Cette expression me plaît beaucoup.

      

      
         — Oui, c’est encore plus poétique que « crépuscule », finis-je par reconnaître, en redirigeant mon attention vers le ciel.

      

      
         Je distinguai une première étoile scintillante, juste au-dessus de ma tête. Je me levai et pris mon sac.

      

      
         — Je ferais mieux de partir, dis-je.

      

      
         — S’il te plaît, reste.

      

      
         Soudain, il était près de moi, et prenait doucement ma main.

      

      
         — Je voudrais te demander pardon. Je regrette de t’avoir délaissée, le week-end dernier.

      

      
         Je retirai ma main de la sienne en haussant les épaules.

      

      
         — Ne t’inquiète pas. Ce n’est pas grave.

      

      
         — Si, c’est grave. Je sais que ça va ressembler à une excuse bidon, mais j’avais vraiment du travail très important à faire, et ça ne pouvait pas attendre.

      

      
         Enfin, j’eus le courage de lever les yeux vers lui. Et je fus saisie. Ses yeux étaient cernés, plus qu’à l’accoutumée, comme
            s’il manquait terriblement de sommeil. En un mot, il avait une mine de déterré.
         

      

      
         — Tu as l’air épuisé, dis-je.

      

      
         L’inquiétude avait remplacé mon agacement.

      

      
         — Je n’ai pas vraiment eu le temps de beaucoup dormir, répondit-il.

      

      
         — Sur quoi peux-tu travailler qui soit plus important que le sommeil ?

      

      
         Il secoua la tête.

      

      
         — Je ne peux pas t’expliquer.

      

      
         Je décidai d’insister.

      

      
         — Tu ne peux pas, ou tu refuses ?

      

      
         Bizarrement, ça le fit sourire.

      

      
         — Un peu des deux, en fait.

      

      
         J’acquiesçai, ne sachant pas vraiment quoi dire.

      

      
         — Tout ça, c’est… ce n’est pas facile pour moi, Violet, reprit-il en mettant ses mains dans ses poches. C’est compliqué, et je ne suis pas sûr de savoir quoi faire. Je ne voulais surtout pas que tu penses que je n’avais plus envie de te voir, c’est tout.

      

      
         C’était précisément ce que j’avais cru, en l’occurrence.

      

      
         — De toute façon, je ferais mieux de me concentrer sur les cours, répliquai-je.

      

      
         Son regard croisa le mien, y chercha quelque chose.

      

      
         — Je ne veux pas te faire de mal, murmura-t-il.

      

      
         — Pourquoi m’en ferais-tu ?

      

      
         — Parce que c’est ma nature, dit-il d’un ton mordant. Mais pas cette fois, pas si je peux l’empêcher.

      

      
         Mais de quoi parlait-il ?

      

      
         — La vision. Tu l’as encore eue, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix radoucie.

      

      
         Eh oui, je l’avais revue. Deux fois, au cours de la semaine.

      

      
         — Et ? insista-t-il.

      

      
         — Et rien du tout. Je ne veux pas en parler, d’accord ? De toute manière, tu m’as dit de ne pas m’en faire. Visions à la con, bougonnai-je.

      

      
         Vraiment, ce pouvoir était une malédiction.

      

      
         — Ces visions font partie de toi, Violet. C’est un véritable don.

      

      
         — Facile à dire, pour toi. Tu n’as pas à voir et revoir les horreurs qui arriveront à ceux qui…

      

      
         Je m’interrompis : j’allais dire « à ceux qui te sont chers ». Est-ce que ça incluait Aidan ? C’était de la folie, du délire
            total. Nous étions sortis ensemble une seule fois. Et il ne m’avait même pas embrassée.
         

      

      
         — Crois-moi, Violet. J’ai mes propres démons à combattre.

      

      
         D’un geste nerveux, je portai la main à ma gorge. Et mes doigts se refermèrent sur quelque chose de froid. Le crucifix offert
            par Lupe.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? me demanda Aidan.

      

      
         — Quoi, ça ? répondis-je en soulevant la croix pour la laisser reposer sur mon haut. Un collier, c’est tout.

      

      
         — Est-ce que tu es catholique ?

      

      
         — Non, fis-je en secouant la tête. Ça aurait changé quelque chose, si je l’avais été ?

      

      
         — Sans doute que non, répondit-il après un court silence.

      

      
         — Une amie me l’a envoyé, c’est un cadeau, expliquai-je en le serrant dans ma main, comme pour le protéger.

      

      
         — Eh bien cette amie est bien plus maligne que tu ne le penses, dit-il en riant doucement. Il ne servira pas à grand-chose, mais ça reste un geste assez touchant.

      

      
         Il voulut prendre ma main, et cette fois, je le laissai faire.

      

      
         — Ça te dirait qu’on aille boire un café ? reprit-il.

      

      
         Oui, ça me disait beaucoup. Mais je venais de décliner la même invitation, faite par mes amies, en insistant sur la nécessité
            absolue de ma séance d’étirements au gymnase. À quel point aurais-je l’air nulle si je rappliquais au café avec Aidan derrière
            moi, après la conversation que je venais d’avoir avec Cécy ? Ce serait l’humiliation, totale et absolue.
         

      

      
         En moi, la lutte faisait rage : mon orgueil contre mon désir de passer du temps avec Aidan. Au final, ce fut Aidan qui l’emporta.

      

      
         — Ça te dérangerait si on retrouvait mes copines, au café ? demandai-je, estimant que ce serait un compromis acceptable. Je sais qu’elles y sont.

      

      
         — Bien sûr que non, m’assura-t-il.

      

      
         Si les filles furent étonnées en nous voyant entrer dans le café, Aidan et moi, elles le dissimulèrent avec brio. Nous nous
            joignîmes à elles, accolant deux tables après avoir commandé des mochas lattes au caramel et des cookies aux pépites de chocolat. Je ne l’aurais jamais cru mais assise là, entre Cécy et Aidan, tenant
            sa main sous la table, je trouvai la situation parfaitement naturelle.
         

      

      
         Un peu plus d’une heure et deux cafés plus tard, nous nous séparâmes sans hâte. Sophie s’en alla réviser, Jack et Kate s’éclipsèrent
            ensemble, et Cécy et Marissa reprirent le chemin des dortoirs. Aidan et moi retournâmes à l’extérieur pour aller nous installer
            sous les branches tombantes d’un vieux chêne, aussi loin que possible des regards indiscrets.
         

      

      
         — C’est agréable de prendre l’air, dit Aidan.

      

      
         Ses jambes étaient tendues vers moi, et un lampadaire au bord du trottoir projetait un faisceau de lumière oblique sur l’herbe,
            à l’endroit où nous étions assis. Les cheveux d’Aidan ressemblaient à des fils d’or.
         

      

      
         — Oui, c’est vrai qu’il fait bon, opinai-je.

      

      
         L’atmosphère avait été étouffante, dans le café bondé. J’en avais encore des bouffées de chaleur.

      

      
         Aidan acquiesça. Au-dessus de nos têtes, la lampe clignota avant de s’éteindre, et nous fûmes plongés dans l’obscurité.

      

      
         — C’est toi qui as fait ça ? demandai-je en soupirant.

      

      
         — Tu préfères la lumière ?

      

      
         J’entendis un léger sifflement et le lampadaire se ralluma.

      

      
         Je me frottai les yeux pour dissiper les petits points noirs qui gênaient désormais ma vision.

      

      
         — Non, pas la peine.

      

      
         Et les ténèbres revinrent. J’aurais déjà dû être habituée à ce genre de choses, mais ça me faisait toujours frémir.

      

      
         — Alors, commençai-je en me disant qu’il valait mieux jouer cartes sur table, que peux-tu faire d’autre ? Je veux dire, à
            part lire dans les pensées…
         

      

      
         — Pas dans les tiennes, en tout cas, m’interrompit-il. Plus maintenant.

      

      
         Je me permis un sourire satisfait. J’étais devenue très douée au petit jeu du verrouillage de pensées. Je le faisais automatiquement,
            désormais, à chaque fois que j’étais en présence d’Aidan.
         

      

      
         — Voyons : tu peux communiquer par télépathie, repris-je en me félicitant de ma maîtrise grandissante du jargon de Winterhaven. Et tu peux allumer ou éteindre les lumières. C’est de la télékinésie, ça ?

      

      
         — Oui, j’imagine qu’on pourrait appeler ça comme ça.

      

      
         — Oh attends, m’exclamai-je en me penchant vers lui pour tenter de mieux voir son visage dans la pénombre. J’ai oublié ton autre don, celui de manipuler les émotions.

      

      
         — J’ai promis de ne plus le faire, rappelle-toi.

      

      
         — Et je suis censée te faire confiance, c’est ça ? demandai-je, ne plaisantant qu’à moitié.

      

      
         — Tu peux avoir confiance en moi, Violet, répliqua-t-il d’une voix de velours, extrêmement séduisante.

      

      
         — Alors pourquoi refuses-tu de me dire ce que tu as fait, toute la semaine ? Pourquoi tous ces secrets ?

      

      
         — Parce que je ne peux pas tout te dire.

      

      
         Il me prit la main et m’attira vers lui.

      

      
         — Et c’est tout ? Tu ne peux rien me dire de plus ? persistai-je en m’approchant de quelques centimètres.

      

      
         J’étais attirée, comme une abeille par un pot de miel. Je sentis son souffle frôler mon cou et je frissonnai.

      

      
         — Je pourrais t’en dire plus, mais alors je serais obligé de te tuer, me taquina-t-il.

      

      
         Ses lèvres se rapprochaient de ma gorge. Je savais qu’il n’était pas sérieux, mais j’avais décelé une pointe de dureté dans
            sa voix, presque de colère.
         

      

      
         — Ce n’est pas drôle, soupirai-je, en priant pour que sa bouche s’approche encore.

      

      
         Mais, avec un grognement de dépit, il se recula.

      

      
         — Crois-moi : je suis bien d’accord.

      

      
         Une vague de déception me balaya. Soudain, j’eus froid, et je serrai mes genoux contre ma poitrine. J’observai l’expression
            d’Aidan, que je voyais enfin clairement, maintenant que je m’étais habituée à l’obscurité.
         

      

      
         — Que fais-tu quand tu n’es pas en cours ? demandai-je. Je ne te croise jamais sur le campus.

      

      
         — Je te l’ai dit, je travaille dans le labo de chimie, répondit-il.

      

      
         — Oui, je sais. Mais je veux dire, qu’est-ce que tu fais pour t’amuser ?

      

      
         — Je trouve mes recherches au labo distrayantes. Et c’est un vrai défi. Je lis beaucoup, aussi.

      

      
         — Ah oui ? dis-je, heureuse de ce point commun. Qu’est-ce que tu lis ?

      

      
         — Surtout des classiques. Mais aussi un peu de fantasy, et de la science-fiction, expliqua-t-il avant de me prendre la main.
            Que veux-tu savoir d’autre ?
         

      

      
         — Comment étais-tu, quand tu étais petit ?

      

      
         J’avais du mal à l’imaginer petit garçon. Il était étonnamment mûr pour son âge. Je n’arrivais pas tout à fait à mettre le
            doigt sur ce qu’il avait de si spécial, mais il n’y avait chez lui aucune trace de ce manque d’assurance, de cette gêne permanente
            qui étaient si typiques des gens de notre âge. Il avait plutôt l’air à l’aise dans ses baskets.
         

      

      
         Il eut un rire bas, roulant, grave.

      

      
         — Moi, petit ? C’est à peine si je m’en souviens, c’était il y a si longtemps.

      

      
         — N’exagère pas, ça ne fait pas si longtemps que ça. D’ailleurs, dis-moi : c’est quand, ton anniversaire ?

      

      
         — Le 9 octobre. Tu l’as raté de peu. Et toi ?

      

      
         — Le 27 mars. Je n’aurai dix-sept ans qu’au printemps prochain.

      

      
         Il acquiesça.

      

      
         — Bref, pour répondre à ta question, j’étais un petit garçon pourri gâté et très arrogant. J’avais l’habitude que tout le
            monde cède à mes caprices. Tu ne m’aurais pas apprécié.
         

      

      
         — Et tes rêves ? Tes ambitions ? J’imagine que tu veux devenir scientifique, a priori ?
         

      

      
         Difficile d’arriver à une autre conclusion s’il aimait travailler au laboratoire au point de considérer ça comme amusant.

      

      
         — Je ne pense pas à l’avenir, rétorqua-t-il froidement.

      

      
         Son regard se porta au loin, et je le vis prendre une grande respiration avant de se retourner vers moi.

      

      
         — Pardon, fit-il l’air contrit. Je ne voulais pas…

      

      
         — Ça ne fait rien, le coupai-je en pressant sa main.

      

      
         — Si, me contredit-il. Je… il faut vraiment que tu me pardonnes, je n’ai pas l’habitude de… Ce n’est pas quelque chose que
            je fais, d’ordinaire.
         

      

      
         — Quoi ? Parler ? demandai-je en riant pour tenter de détendre l’atmosphère.

      

      
         Nos regards se croisèrent et s’accrochèrent littéralement l’un à l’autre. J’étais incapable de me détacher de ses yeux.

      

      
         Du coin de l’œil, j’aperçus une petite lueur, par-delà la cime des arbres. Une étoile filante. Je me mis rapidement debout,
            et Aidan m’imita.
         

      

      
         — Est-ce que tu l’as vue ? demandai-je.

      

      
         — Oui.

      

      
         Mais au lieu de se tourner vers les arbres, il me prit dans ses bras. Et ses lèvres s’approchèrent des miennes.

      

      
         Pendant un instant, j’eus l’impression que le cours du temps était suspendu. Mon souffle s’accéléra, mon pouls s’affola, et
            enfin, nos lèvres se frôlèrent. Une décharge électrique me traversa tout le corps, courut sur ma peau lorsqu’il m’embrassa
            doucement, délicatement. Ses mains se posèrent dans le creux de mes reins, et je me mis sur la pointe des pieds pour me presser
            davantage contre lui. J’ouvris la bouche, l’invitant à glisser sa langue entre mes lèvres ; et lorsqu’il le fit, que sa langue
            effleura mes dents pour venir caresser la mienne, je ne pus retenir un gémissement. Puis il la retira, comme pour me faire
            languir.
         

      

      
         Et soudain, les cloches se mirent à sonner. Il était minuit. Le couvre-feu. J’essayai d’ignorer ce bruit, mais c’était trop
            tard. La bouche d’Aidan délaissa la mienne, et je trébuchai légèrement en arrière, tentant de retrouver mon équilibre.
         

      

      
         — Comment peut-il être aussi tard ? murmurai-je en consultant ma montre, comme si elle pouvait contredire les cloches qui tintaient à la volée. Merde, je ne serai jamais rentrée avant le couvre-feu.

      

      
         — Si, tu seras rentrée, dit-il en reprenant ma main pour m’attirer de nouveau contre lui.

      

      
         — Il y a au moins dix minutes de marche jusqu’à ma chambre, soufflai-je, énervée.

      

      
         Je voyais la forme imposante du dortoir, au loin. Très loin.

      

      
         — Tu seras à l’heure. Approche.

      

      
         — Mon Dieu, tu vas faire quoi ?

      

      
         Je fis un pas vers lui en secouant la tête avec emphase.

      

      
         — Est-ce que tu veux te faire griller ? Ou est-ce que tu veux être au lit avant le couvre-feu ?

      

      
         Cinq coups, six coups, les cloches continuaient de sonner. Plus que six, et je récolterais un avertissement.

      

      
         — Je ne veux pas me faire griller, dis-je à toute vitesse.

      

      
         — D’accord, alors accroche-toi. Et ferme les yeux.

      

      
         Mes ongles s’enfoncèrent dans sa main, mais il ne sembla pas le remarquer. Je déglutis et opinai. Et soudain…

      

      
         Je ne savais pas ce qui m’arrivait. Je sentis qu’on me soulevait, que je ne touchais plus le sol. J’entendis le sifflement
            du vent se mêlant au tintement des cloches pour former un son étrange et confus, comme je n’en avais jamais entendu. J’eus
            l’impression qu’une seconde ou deux seulement s’étaient écoulées lorsque j’entendis un petit bruit sec, une sorte de « pop ». Aidan retira sa main de l’étau que formait la mienne, et je sentis de nouveau la pelouse, sous mes pieds.
         

      

      
         — Bonne nuit, Vi, glissa-t-il à mon oreille avant de disparaître.

      

      
         J’ouvris brusquement les yeux. Je me tenais juste devant mon dortoir. Les mains tremblantes, j’en poussai la porte. Et alors
            que l’ultime coup de minuit retentissait, je pénétrai à l’intérieur.
         

      

      
         — Dieu du Ciel, mademoiselle McKenna, s’exclama Mme Girard, me faisant sursauter. Qu’y a-t-il ? Vous êtes pâle comme un linge, à croire que vous venez de voir un revenant.

      

      
         Je fus incapable de lui répondre, et même de faire un pas de plus. Je ne pus que tanguer dangereusement sur mes jambes et
            m’appuyer contre le chambranle de la porte, me demandant ce qui venait de m’arriver.
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         Je passai les deux jours suivants à l’infirmerie. Je prétendis souffrir d’une grippe intestinale ; que pouvais-je dire d’autre ? Que je
            me cachais de mon petit ami ? Que j’avais trop peur pour aller en cours ? Je voulais rester seule pour prendre le temps de
            réfléchir, me remettre les idées en place, et l’infirmerie était le seul endroit propice. Inlassablement, je repassai ces
            quelques secondes dans ma tête, cherchant à comprendre comment Aidan avait pu se déplacer si vite. C’est impossible ! hurlait ma raison. Il n’y avait aucune explication logique, en tout cas je n’en trouvais pas. Et ça me fichait une peur bleue.
         

      

      
         D’accord, les pouvoirs psychiques… passe encore. Je m’y étais faite, et j’avais des notions de plus en plus précises des choses
            supposées impossibles que mes camarades pouvaient faire. Mais ça… ça dépassait de loin tout ce que j’avais pu voir à Winterhaven.
         

      

      
         J’ignorais en quoi, mais Aidan était différent.

      

      
         Toutefois, j’attendais qu’il vienne me voir, qu’il m’envoie un message, qu’il me fasse un signe. Je m’étais dit qu’il se demanderait
            pourquoi je ratais les cours, qu’il poserait des questions pour savoir où j’étais passée. Mais visiblement, il n’en fit rien.
            Ou bien, s’il l’avait fait, il n’avait pas été soucieux au point de passer prendre de mes nouvelles. Et ça me faisait de la
            peine, même s’il était justement la raison qui m’avait poussée à me terrer à l’infirmerie.
         

      

      
         Le lundi soir, j’avais réussi à me convaincre que j’avais imaginé toute la scène, que j’avais regagné les dortoirs de façon
            tout à fait normale. Enfin, aussi normale que pouvaient l’être les choses dans ce lycée. Après tout, Aidan avait été si nonchalant,
            si cavalier à propos de tout ça.
         

      

      
         Le mardi matin, je retournai finalement en cours, et découvris qu’Aidan était absent. Il ne se montra pas de toute la semaine.
            Et pas un message, pas un e-mail, pas un SMS, rien du tout. Le jeudi, je commençai à m’inquiéter. Après tout, il avait semblé
            vraiment exténué, le week-end précédent. Peut-être qu’il était tombé malade. Peut-être qu’il avait vraiment un problème.
         

      

      
         J’aurais pu l’appeler sur son portable. Mais je ne voulais pas avoir l’air trop accro. J’envisageais même de le contacter
            par télépathie, mais je n’étais pas sûre que ça fonctionne à distance. Et même si ça devait marcher, ça paraissait… intrusif.
            Si passer un coup de fil était un signe de désespoir, alors ça, ce serait encore pire. J’étais peut-être vieux jeu : je voulais
            qu’on me coure après, pas l’inverse.
         

      

      
         Mais le vendredi matin, la curiosité fut trop forte.

      

      
         — Hé, Cécy, fis-je alors que nous nous préparions pour descendre prendre le petit déjeuner, est-ce qu’il y a un annuaire des élèves ? Tu sais, avec les numéros de chambre et tout ça ?

      

      
         — Oui, pourquoi ? demanda-t-elle en attrapant un livre à spirales sur son étagère. Tiens, le voici.

      

      
         L’estomac noué, je le saisis et me laissai tomber sur le lit pour le feuilleter.

      

      
         — Merci. C’est juste que… eh bien, Aidan a été absent toute la semaine, et je commence à me faire du souci.

      

      
         — Je croyais que tout allait bien, entre vous. Je veux dire, après votre soirée de samedi…

      

      
         Elle ponctua sa phrase d’un haussement d’épaules.

      

      
         — Moi aussi, je le pensais.

      

      
         Gray, Aidan. Son nom, ainsi que son numéro de téléphone et une adresse, à Manhattan. « Aile est, chambre 327 », lus-je également.
            Mais bon, connaître son numéro de chambre me faisait une belle jambe : les filles n’avaient pas le droit d’accéder aux dortoirs
            des garçons, et vice versa.
         

      

      
         Cécy s’assit en face de moi, sur son propre lit.

      

      
         — Tu as demandé à Kate si Jack l’avait vu ?

      

      
         — Non, je suis sûre que je m’inquiète pour rien. Il a dû tomber malade, ou un truc comme ça.

      

      
         — Oui, il a pu attraper ta gastro. Et si tu appelais l’infirmerie, pour voir s’il y est ? proposa-t-elle.

      

      
         — C’est vrai que je pourrais.

      

      
         Mais je ne le ferais pas. Mon virus était totalement fictif, et si Aidan avait envie de me parler, il pouvait m’appeler, lui.
            Frustrée, je caressai la couverture de l’annuaire. Le nom de Winterhaven y était inscrit, en relief, et je sentis chaque lettre
            sous mes doigts.
         

      

      
         Et soudain, mon champ de vision se réduisit, et le livre m’échappa, pour rebondir au pied du lit. Oh, non.

      

      
         La nuit tombait. Le ciel était d’un gris tirant sur le mauve, et le vent chaud qui frôlait ma joue faisait bruire les feuillages.
               « Fais-le ! » hurla quelqu’un. « Maintenant ! » J’entendis un cri, et je compris que c’était moi qui l’avais poussé. Je fermai
               les yeux et respirai plusieurs fois profondément pour me calmer. Je devais le faire ; je savais que c’était mon devoir. Subitement,
               les images s’accélérèrent, et défilèrent à toute vitesse. Je sentis une odeur étrange, vaguement salée, presque métallique,
               et une déferlante d’effroi s’abattit sur moi. À contrecœur, j’ouvris les paupières. Du sang, partout. Il assombrissait la
               pelouse, à mes pieds, et je sus qu’il appartenait à Aidan. Et il était là, à quelques mètres de moi seulement, étendu. Immobile.
               Aidan ! Je me mis à hurler son nom, encore et encore, et tombai à genoux dans l’herbe.

      

      
         Tout à coup, j’entendis Cécy m’appeler, dans notre chambre.

      

      
         — Violet ! Mon Dieu, qu’est-ce qu’il y a ?

      

      
         Je battis furieusement des paupières, essayant de lui répondre avec une voix et une expression normales.

      

      
         — Je… je vais bien, ne t’en fais pas.

      

      
         — Tu es sûre ? Tu m’as foutu une trouille monstre. On aurait dit que tu faisais une attaque.

      

      
         Je me frottai les yeux avec mes paumes, souhaitant effacer la vision, la faire disparaître.

      

      
         — C’était… un de mes flashs, tu sais ? Mais c’est bon, tout va bien maintenant.

      

      
         Elle fronça les sourcils.

      

      
         — C’était à propos d’Aidan ? Tu as crié son nom.

      

      
         — Oui, dis-je.

      

      
         À quoi bon le nier ?

      

      
         — Est-ce qu’il va bien ?

      

      
         — Je n’en sais rien, balbutiai-je. Sûrement. Ce que j’ai vu se passait dans le futur. Je ne sais pas trop quand, dans plusieurs mois en tout cas. Au printemps, ou en été.

      

      
         Je me rappelais que les feuilles des arbres étaient vertes, dans ma vision, que tout était en fleur. Je n’allais pas en dire
            plus, cependant : hors de question de rentrer dans les détails. Jamais je ne lui parlerais du sang. Je frémis, comme si une
            fine lame transperçait mon cœur. Est-ce que je venais de voir sa mort ? La mort d’Aidan ? Je fermai les yeux pour essayer
            de ne pas pleurer.
         

      

      
         Je me forçai à descendre déjeuner, puis à aller en classe, à faire comme si tout allait bien. Et peut-être que c’était le
            cas. Lorsqu’Aidan entra dans la salle pour notre cours commun d’anthropologie, je crus pleurer de soulagement. Il s’installa
            à sa place, en face de moi, comme si de rien n’était. Il me fit un petit signe de la main, avec l’ombre d’un sourire. La désinvolture
            incarnée. Mon soulagement s’évapora, et j’eus soudain l’envie très nette de l’étrangler. Il était temps de mettre mes dons
            de télépathie à profit.
         

      

      
         Où étais-tu passé ?lui lançai-je avec une mine renfrognée.
         

      

      
         Il haussa les épaules. J’étais dans le coin, répondit sa voix dans ma tête, accompagnée de l’habituel bourdonnement électrique. Ce lien était vraiment très étrange.
         

      

      
         Est-ce que ça va ? poursuivit-il.
         

      

      
         Oui, très bien. C’est toi qui as été porté disparu toute la semaine.

      

      
         J’étais occupé.

      

      
         J’opinai, ravalant la boule qui semblait obstruer ma gorge. Il me cachait des choses. Je savais que ça n’aurait pas dû me
            toucher, mais c’était plus fort que moi. Il était beaucoup trop secret, et ça me rendait dingue. J’étais encore paniquée par
            ma vision, et j’avais besoin de le voir. De lui parler. Pour de vrai, pas par communication extra-sensorielle et extra-bizarre.
         

      

      
         On peut se parler après le cours ?

      

      
         Non, je ne peux pas.
         

      

      
         Le rouge me monta aux joues. Il me repoussait. Encore. Heureusement, le docteur Blackwell fit son entrée à cet instant, m’empêchant
            de m’humilier davantage.
         

      

      
         ***

      

      
         — Salut, fit joyeusement la voix de Patsy dans mon oreille lorsque j’ouvris mon téléphone pour répondre. Je ne te dérange pas ?
         

      

      
         — Salut Maman, dis-je, car elle détestait que je l’appelle par son prénom. Non, j’attends mon coach… je veux dire, Sandra.
            C’est ma… ma coach privée, improvisai-je.
         

      

      
         Ce n’est pas si éloigné de la vérité, songeai-je.
         

      

      
         — Une coach privée ? répéta Patsy.

      

      
         Comment allais-je me dépêtrer de ça ?

      

      
         — Je me suis dit, tu sais, avec mon épaule et tout…

      

      
         Je laissai le silence s’installer, n’ayant hélas rien de plus à ajouter. Je me rendais bien compte que ce n’était pas très
            clair. Maintenant que j’avais compris le truc pour empêcher autrui de lire mes pensées, Sandra et moi avions commencé à nous
            concentrer sur mes visions, pour tenter de les maîtriser, de me permettre de garder un degré de conscience accru pendant ces
            épisodes et d’y chercher des indices. Des détails, qui rendraient ces prémonitions plus utiles. J’avais espéré poursuivre
            mon apprentissage avec une autre précog, mais Sandra était ce qu’on appelait une « généraliste ». Et pour l’heure, c’était
            elle ou rien. Au moins, je l’aimais bien.
         

      

      
         J’espère qu’ils ne nous factureront pas ça en supplément, reprit Patsy. Dieu sait que c’est déjà assez hors de prix…

      

      
         Non, c’est inclus, l’interrompis-je en levant les yeux. Dans les frais de scolarité, ne t’en fais pas.

      

      
         Bon, alors j’imagine que c’est plutôt appréciable.

      

      
         Coinçant mon téléphone entre mon épaule et mon oreille, je me baissai pour ramasser le pyjama de Cécy, qui traînait par terre
            près de son lit.
         

      

      
         — Et mon épaule va mieux, du coup, ajoutai-je bien qu’elle ne m’ait absolument pas posé la question. Quelquefois, elle me fait encore un peu mal, mais seulement après les entraînements.

      

      
         Je l’entendis pousser un long soupir.

      

      
         — J’ai peut-être eu tort de t’envoyer dans cette école. Spence est un très bon lycée de filles, et c’est en ville. Et si tu préfères la mixité, on aurait pu envisager Riverdale, ça aurait pu…

      

      
         — Je suis bien à Winterhaven, Pat… Maman, la coupai-je. Et puis ça ne changerait rien, pour mon épaule.

      

      
         — Tu as raison.

      

      
         Elle avait presque l’air soulagée, comme si elle avait eu peur que je la prenne au mot.

      

      
         — Je suis tellement débordée que tu mourrais d’ennui ici, de toute manière, continua-t-elle.

      

      
         Comme d’habitude, quoi.

      

      
         — Ça se passe bien, ton nouveau boulot ?

      

      
         — C’est formidable. Je suis épuisée, un peu dépassée parfois. Mais j’adore ça. Tu as eu des nouvelles de ta grand-mère ?

      

      
         — J’ai essayé de l’appeler hier, mais personne n’a décroché. Est-ce que tu lui as montré comment fonctionne le répondeur avant qu’on parte ?

      

      
         — Oui, mais tu la connais. Réessaie plus tard. Elle m’a dit que depuis quelque temps, Lupe avait un comportement étrange. La pauvre, j’espère que ce ne sont pas les premiers signes de démence sénile, ça me fendrait le cœur. Quoi qu’il en soit, elle a l’air convaincue que ton âme est en grand danger : alors je lui ai promis de te téléphoner pour voir si tout allait bien. Je lui ai dit que tes e-mails me laissaient penser que tu étais très heureuse, mais visiblement elle ne cesse de parler de grandes batailles entre le Bien et le Mal, dans de grandes tirades mystiques.

      

      
         J’eus un rire gêné.

      

      
         — Je pense que mon âme est globalement à l’abri de la damnation, ici, dis-je.

      

      
         — Me voilà rassurée. Pauvre Lupe. Tu sais qu’elle a toujours eu une imagination débordante. Elle continue de jurer ses grands dieux que la chambre bleue est hantée. Des années et des années qu’elle refuse d’y faire le ménage.

      

      
         Je m’étais toujours dit que les frayeurs de Lupe n’étaient peut-être pas si ridicules que ma famille pouvait le penser. Désormais,
            je me demandais carrément si l’amie de ma grand-mère n’avait pas, elle aussi, un petit « don » personnel. Et si c’était bien
            le cas… j’aurais encore plus de mal à balayer ses inquiétudes.
         

      

      
         — Dis-lui que je vais bien, d’accord ? Encore mieux, je vais lui dire moi-même. Je réessaierai de les appeler dans la journée.

      

      
         — Parfait. Oh, waouh, je n’avais pas vu l’heure. Il faut que je file.

      

      
         Je l’imaginais, les yeux baissés sur la Rolex sertie de diamants que mon père lui avait offerte pour leur cinquième anniversaire
            de mariage.
         

      

      
         — Aucun problème, répondis-je.

      

      
         — Prends soin de toi, alors. Bisou, ma chérie.

      

      
         — Salut, fis-je avant de refermer mon portable, en soupirant.

      

      
         Avec Patsy, c’était toujours la même chose. Mais dans ce cas précis, c’était sans doute pour le mieux. Après tout, j’avais
            tant de secrets, tant de choses à lui cacher. J’avais la certitude absolue que si je me confiais à elle à propos de Winterhaven,
            des « dons » et des « talents » qui étaient encouragés et développés en ces murs, je finirais exactement comme l’ancienne
            camarade de chambre de Cécy.
         

      

      
         Hors de question que ça m’arrive, jamais de la vie. Surtout pas maintenant que j’étais enfin bien dans ma peau, ce qui n’était
            pas arrivé depuis des lustres. Pas alors qu’enfin j’étais quelque part où je n’avais pas à dissimuler qui j’étais.
         

      

      
         Toutes ces années passées à garder des secrets, à les cacher même à ma meilleure amie. Je jetai un regard coupable à mon ordinateur.
            Je savais que je devais répondre à l’e-mail de Whitney. Elle avait tant de questions, et j’avais très envie de lui parler
            de mes nouvelles amies. Peut-être même d’Aidan. Mais quelque chose me retenait.
         

      

      
         Quelqu’un frappa à la porte et je sursautai. Mon genou heurta le bureau et je rangeai rapidement mon portable dans le tiroir
            du haut.
         

      

      
         — Entrez, lançai-je.

      

      
         J’étais impatiente de travailler avec Sandra ; plus que tout, je voulais arriver à contrôler mes visions plutôt que d’être
            à leur merci.
         

      

      
         Ma coach entra de son pas sautillant, aussi primesautière qu’à son habitude.

      

      
         — Hé, beau travail, me félicita-t-elle lorsque je m’empressai d’ériger l’épaisse et solide muraille qui interdisait l’accès à mes pensées les plus intimes.

      

      
         Même si elle était ma coach, Sandra restait une télépathe.

      

      
         Et j’avais toujours des choses à cacher.

      

   
      

      
         [image: 012]

      

      XI

      QUAND LE MASQUE TOMBE

      
         — De l’aspirine, geignis-je en m’asseyant dans mon lit.
         

      

      
         Je grimaçai, légèrement nauséeuse. Un tambour atroce battait dans mon crâne, et pendant un instant je me demandai si quelqu’un
            avait glissé quelque chose dans mon verre, la veille.
         

      

      
         Avec une nouvelle plainte, je repoussai les couvertures et me mis debout. Je cherchai mon sac du regard, mais lorsque mes
            yeux balayèrent la forme encore endormie de Cécy, je m’arrêtai net. Elle était allongée sur le dos, et ses propres couvertures
            étaient amassées autour de sa taille. Je n’avais jamais vu quiconque dormant dans une immobilité aussi parfaite. Je l’observai
            longuement, guettant le soulèvement régulier de sa poitrine, qui me rassurerait. Mais je ne vis rien. Aucun mouvement, d’aucune
            sorte. Elle avait l’air… morte.
         

      

      
         Une peur terrible m’étreignit. Peut-être avais-je vu juste : quelqu’un avait peut-être bel et bien drogué nos cafés.

      

      
         — Cécy ! m’écriai-je d’une voix stridente en me penchant sur elle.

      

      
         Je l’appelai une fois de plus, prenant sa main pour la secouer. Elle n’eut aucune réaction. Rien. Je la secouai à nouveau,
            avec plus de vigueur.
         

      

      
         Son corps fut pris d’un soubresaut, et elle s’assit brusquement, aspirant de l’air comme une nageuse remontant à la surface.

      

      
         — Hé, mais pourquoi tu as fait ça ? me lança-t-elle.

      

      
         — Dieu merci ! soupirai-je en faisant quelques pas maladroits en arrière. Elle consulta l’horloge.

      

      
         — Depuis combien de temps je suis partie ? Ce n’est pas vrai ! Il est déjà dix heures ?

      

      
         — Partie ? bégayai-je. Partie, mais où ?

      

      
         — Je suis allée rendre visite à Allison, répondit-elle, avant d’ajouter devant mon air perplexe : mon corps astral y est allé. Je comptais revenir avant que tu te réveilles, je ne voulais pas te faire peur.

      

      
         — Me faire « peur » ? J’étais carrément au bord de la panique, oui !

      

      
         Mon cœur continuait de battre à cent à l’heure et mes mains tremblaient comme des feuilles.

      

      
         — Je suis vraiment désolée. J’aurais sans doute mieux fait de te prévenir. Après tout ce temps, je pensais qu’on serait tous habitués aux dons des autres, mais apparemment ce n’est pas encore le cas.

      

      
         — Bon, et comment va Allison ? demandai-je une fois que j’eus un peu recouvré mes esprits.

      

      
         — Ça a l’air d’aller. Elle est rentrée chez elle, c’est déjà ça.

      

      
         — Mais qu’est-ce que tu as fait ? Quand tu étais auprès d’elle ? Cécy haussa les épaules.

      

      
         — Pas grand-chose. Je me suis assise dans un coin et je l’ai observée. C’était très bizarre. Elle feuilletait l’almanach de
            l’an dernier, et elle écrivait dans un calepin. Mais un seul mot, encore et encore : « Julius ». Je ne connais personne s’appelant
            comme ça, parmi les élèves, termina-t-elle en secouant la tête.
         

      

      
         — Moi non plus, fis-je en imitant son mouvement, ce qui réveilla ma nausée. Je me sens super mal, dis-je en me dirigeant vers
            mon bureau d’un pas traînant pour récupérer mon sac. Je te jure, j’ai l’impression d’avoir la gueule de bois.
         

      

      
         Enfin, je n’avais jamais vraiment souffert d’une gueule de bois, mais j’imaginais que c’était à peu près à ça que ça devait
            ressembler. Je dénichai un petit flacon d’Advil au fond de mon sac et fis glisser deux gélules dans ma main.
         

      

      
         Cécy s’assit au bord de son lit et s’étira.

      

      
         — C’est sûrement à cause du Kahlúa.

      

      
         — Le Kahlúa ? répétai-je en débouchant gauchement la bouteille d’eau tiède qui traînait sur mon bureau.

      

      
         — Oui, Jack en avait une petite flasque. Il en a mis un peu dans le café de tout le monde. Juste une lichette, vraiment. Tu ne nous as pas entendus en discuter ? Je croyais que tu étais au courant.

      

      
         Non, pas du tout. J’avais été beaucoup trop distraite, certainement. Je n’avais eu aucune nouvelle d’Aidan, et ne l’avais
            pas vu depuis notre cours du vendredi précédent. Je n’avais pas la moindre idée d’où il était, ou de ce qu’il pouvait bien
            faire. Alors, après ma séance du samedi avec Sandra, j’étais allée passer un peu de temps avec mes amis : Jack et Kate, Cécy
            et Marissa. Sophie avait rendez-vous avec l’un des copains de Jack, qui faisait aussi partie de l’équipe de foot ; un dénommé
            Ben, qui avait le don de télékinésie. De macro-télékinésie, comme Kate. C’était, m’avait-on dit, le type de T.K. le plus répandu.
            On en apprend tous les jours.
         

      

      
         Donc, j’avais bel et bien la gueule de bois. Ça alors. Patsy m’aurait tuée, si elle avait su ça. J’avalai les deux gélules
            avec une rasade d’eau, et manquai de vomir en sentant les cachets descendre dans ma gorge.
         

      

      
         Cécy se leva et se dirigea vers son bureau pour s’observer dans le miroir accroché juste au-dessus. Elle sourit à son reflet.
            Elle avait pour ainsi dire l’œil vif et le poil brillant, et ne semblait pas du tout accuser le coup.
         

      

      
         — Pourquoi tu vas aussi bien ? me plaignis-je. Toi aussi tu as bu du café, hier soir.

      

      
         Elle me décocha un sourire.

      

      
         — Oui. Mais une seule tasse. Toi, tu as dû en descendre au moins trois.

      

      
         Bon sang, trois tasses de café alcoolisé, et je ne m’étais rendu compte de rien ? J’étais dans un état encore plus inquiétant
            que je ne l’imaginais.
         

      

      
         Je m’assis lourdement sur ma chaise.

      

      
         — Il faut que je mange quelque chose.

      

      
         — Moi aussi. On va devoir se contenter des distributeurs, on a raté le petit déjeuner.

      

      
         Une heure plus tard, nous étions douchées, habillées, et avions avalé des bagels un brin rassis achetés au distributeur. Mon
            aspirine agissait enfin, et ma tête me faisait déjà moins souffrir. C’était un bon début.
         

      

      
         Une fois de retour dans notre chambre, je m’assis à mon ordinateur, que j’allumai. Je comptais répondre à quelques e-mails
            en souffrance, et peut-être faire quelques recherches pour mon cours d’anthropologie. J’avais un exposé à rendre, quelques
            semaines plus tard, sur le folklore dans les cultures d’Afrique Occidentale, et je devais encore choisir une thématique bien
            précise.
         

      

      
         — Je dois retrouver Marissa à la bibliothèque pour réviser avant l’examen d’anglais, me lança Cécy en empoignant son sac à
            dos. Et cet après-midi, je vais à une réunion du conseil des lycéens. Tu veux qu’on déjeune ensemble ?
         

      

      
         — Qu’on déjeune ? répétai-je, distraite, attendant que mon ordinateur se connecte au réseau du lycée. Mais on vient de prendre
            notre petit déjeuner.
         

      

      
         — Tu n’as pas tort. Bon, alors à plus tard ?

      

      
         — À plus tard, opinai-je.

      

      
         Elle marqua une pause devant la porte, se retournant vers moi.

      

      
         — Oh, et si monsieur le Bourreau des Cœurs se manifeste, dis-lui que tu n’es pas libre. Que cet abruti n’aille surtout pas imaginer que tu restes plantée dans ta chambre, à attendre bêtement qu’il daigne t’appeler.

      

      
         Je commençai à protester :

      

      
         — Je ne reste pas à attendre…

      

      
         — Mais oui, tu peux toujours essayer de t’en convaincre, m’interrompit-elle. Violet, je sais qu’il est canon, mais quand même.

      

      
         Et encore, elle n’avait pas idée.

      

      
         Une fois ma camarade de chambre partie, j’accédai à ma messagerie. Rien. Whitney devait avoir fini par renoncer.

      

      
         J’étais de plus en plus frustrée. Ce n’était pas qu’elle ne me manquait pas : c’était même plutôt le contraire, pensai-je
            en ôtant mes mains du clavier. Mais je ne savais pas quoi lui dire. Tout ce que je lui raconterais sur mes nouveaux amis ferait
            forcément l’objet d’une censure très lourde. Je devrais continuer de lui cacher la vérité, comme je l’avais toujours fait.
            Et Aidan… que pourrais-je bien dire à propos de lui ?
         

      

      
         Je ne pouvais pas expliquer à Whitney qu’Aidan et moi pouvions communiquer par la pensée, ni lui raconter qu’il avait pris
            le rôle principal dans mes visions. Alors comment lui faire comprendre le lien qui m’unissait à ce garçon ? La version abrégée
            aurait l’air si superficielle, si terne comparée à la réalité. Et puis au fond, tout ça importait peu, puisque Aidan avait
            recommencé à m’éviter.
         

      

      
         Heureusement, ma dernière vision, ces atroces images d’une mare de sang brunissant l’herbe à mes pieds, ne m’était plus réapparue.
            J’avais dû mal interpréter ce que j’avais vu : quiconque ayant perdu autant de sang en serait mort. Et il était inimaginable
            que j’aie prédit la mort d’Aidan.
         

      

      
         Inimaginable.

      

      
         Mon cerveau refusait cette éventualité en bloc. En outre, mes prémonitions n’étaient pas aussi subtiles, d’ordinaire. J’avais
            vu la mort de mon père dans toute sa splendeur sanglante, en Technicolor et en détail. Rien ne m’avait été épargné et ces
            images n’avaient jamais cessé de me hanter. Mais cette dernière vision… J’ignorais comment, mais je l’avais eue en avance
            rapide, comme un film qu’on fait défiler, ou qu’on monte. Je n’avais aucune idée de ce qui pouvait se passer entre le moment
            où quelqu’un hurlait « Maintenant ! », et celui où je voyais du sang partout.
         

      

      
         Je me levai et refermai mon portable. J’avais besoin d’aller faire un tour, de prendre l’air. Ensuite j’irais au gymnase,
            en salle d’escrime. C’était devenu mon refuge, ma retraite loin des autres. Tant que je m’y rendais en dehors des heures de
            cours et d’entraînement, j’y étais totalement seule et tout contribuait à me réconforter. Le mur de miroirs me renvoyant mon
            reflet ; la poignée lisse et éclatante de mon fleuret, son poids dans ma main ; l’odeur discrète du caoutchouc, montant de
            la piste pour flotter subtilement dans l’air.
         

      

      
         Là-bas, je pourrais m’oublier un temps, oublier la souffrance d’être délaissée par Aidan, oublier les visions d’horreur. Je
            pourrais me focaliser sur ma parade, sur le sifflement de la lame fendant l’air, plutôt que sur la lame bien plus perfide
            qui faisait saigner mon cœur.
         

      

       

      
         Un poignet fermement pressé dans le creux de mes reins, l’autre légèrement cassé pour tenir le fleuret, je nommais dans ma tête mes différents
            mouvements :
         

      

      
         marche, marche, retraite, fente, retour en garde, retraite, retraite, marche, fente. Le rythme était confortable, rassurant comme une mélodie bien connue, et apaisait mes nerfs. Encore et encore, je répétai
            mon assaut, changeant spontanément l’ordre des actions, jusqu’à ce que mes bras et mes jambes me fassent mal.
         

      

      
         Épuisée, je me laissai tomber à même la piste. Mon fleuret chuta bruyamment à mes pieds, et j’essuyai la sueur qui inondait
            mon front. Je sus, sans avoir à me retourner, qu’Aidan était là, à la porte, et qu’il m’observait. Il le faisait depuis au
            moins quinze minutes, aussi silencieux et immobile qu’une statue.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux, Aidan ? demandai-je, refusant de le regarder.

      

      
         — Tu es douée, dit-il en faisant quelques pas vers moi. Vraiment douée.

      

      
         — Et pourquoi est-ce que ça a l’air de te surprendre ? rétorquai-je en levant les yeux vers le miroir.

      

      
         J’y découvris son reflet. Il avait les mains enfoncées dans les poches de son jean, et il haussa les épaules.

      

      
         — Parle-m’en un peu.

      

      
         — De quoi ? De l’escrime ? Que veux-tu savoir ?

      

      
         — Tout, dit-il simplement.

      

      
         — Voyons… Il y a deux ans, je suis devenue championne à l’épée dans la ligue interacadémique junior ; dans la compétition mixte, pas seulement le tournoi féminin. Ensuite, je me suis blessée à la coiffe des rotateurs. J’ai dû abandonner l’épée pour me mettre au fleuret, c’est plus léger. C’est ça, un fleuret, ajoutai-je en désignant du pouce l’arme qui reposait à côté de moi. Voilà. Autre chose ?

      

      
         — Je t’ai fait du mal, fit-il, clairement surpris.

      

      
         — Je m’en remettrai.

      

      
         — J’avais mes raisons. Ce n’est pas facile, pour moi, tu sais.

      

      
         Je me remis rapidement debout, malgré mes jambes chancelantes, ramassai mon fleuret et me tournai pour lui faire face, dans
            la salle vide.
         

      

      
         — Non, Aidan, je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est que tu me caches des choses.

      

      
         Sans vraiment y réfléchir, je ponctuai ma réponse d’un mouvement de mon arme, qui trancha l’air.

      

      
         Je lisais clairement son hésitation, sur son visage. L’envie de me dire la vérité était opposée à… autre chose. Il finit par
            secouer la tête.
         

      

      
         — Si je te révélais mes secrets, tu ne me croirais pas, répondit-il.

      

      
         — La vache, la confiance règne, sifflai-je. Si c’est comme ça, tu ferais sans doute mieux de partir, et…

      

      
         — Et quoi ? Et continuer à perdre la tête, à force de penser à toi ? J’essaie de rester loin de toi, mais c’est au-dessus de mes forces. Je travaille jour et nuit pour essayer de trouver, pour trouver une solution, pour… pour que ce soit possible.

      

      
         — Pour que quoi soit possible ? insistai-je, exaspérée. Vendredi, tu es venu en cours uniquement pour voir si j’allais bien, compris-je soudain. Tu savais que j’avais eu une vision, et…

      

      
         — Je t’ai entendue hurler. Mon nom, encore et encore. Tu veux bien me dire ce que tu as vu, cette fois-ci ? Et tant qu’on y est, ça ne te dérangerait pas trop de poser ton arme ?

      

      
         Je baissai les yeux, étonnée de constater que je brandissais toujours mon fleuret, et qu’il était pointé droit vers le torse
            d’Aidan.
         

      

      
         — Pardon, murmurai-je en secouant la tête avant de lâcher ma lame, qui alla tinter sur le sol. Mais je ne peux pas en parler. Pas maintenant.

      

      
         — Tu ne peux pas, ou tu refuses ?

      

      
         — Je ne sais pas, soupirai-je. Les deux.

      

      
         — Est-ce que tu… est-ce que quelqu’un était blessé ? Tu dois me le dire, Violet.

      

      
         — Pourquoi ? geignis-je, alors que tout élan bravache me quittait.

      

      
         — Parce qu’il faut que je sache. On dirait que tes visions montent en puissance, et elles m’impliquent à chaque fois. Je veux comprendre pourquoi, et savoir ce que je ferai…

      

      
         Il se tut brutalement. Il baissa les yeux vers le tapis de sol, et je le vis déglutir, alors qu’un muscle se crispait dans
            sa mâchoire. Quand il finit par relever la tête vers moi, son regard croisa le mien. Ce que j’y lus manqua de me couper le
            souffle.
         

      

      
         — Sinon, comment l’empêcher ? reprit-il d’une voix douce.

      

      
         Je ne voulais pas me rappeler ce que j’avais vu. Je ne voulais pas le formuler. Mais il le fallait. Je n’avais pas le choix.
            Il avait raison : sans ça, comment éviter que ma prémonition ne se réalise ?
         

      

      
         — Je crois que j’ai vu… ta mort, murmurai-je avec difficulté.

      

      
         — C’est tout ? répondit-il avant de se mettre à rire. Ne t’en fais pas, alors. Ça n’arrivera pas.

      

      
         L’assurance qu’il dégageait m’estomaqua.

      

      
         — Mes visions ne mentent jamais. Jamais, insistai-je en espérant qu’il saisirait la gravité de la situation.

      

      
         Son regard se riva de nouveau au mien et se fit plus pénétrant.

      

      
         — Alors raconte-moi précisément ce que tu as vu.

      

      
         Et je le fis, essayant de me remémorer le moindre détail. Les feuilles, l’herbe, la voix, le sang, je n’avais rien d’autre.
            Pas de quoi aller très loin.
         

      

      
         — Intéressant, commenta-t-il une fois mon récit terminé.

      

      
         — C’est tout ? Je prédis ta mort, et c’est tout ce que ça t’inspire ? demandai-je, ma voix montant en volume en même temps que la panique montait en moi.

      

      
         Il soupira.

      

      
         — C’est… Je ne peux pas t’expliquer, mais je crois que tu ne devrais pas te faire trop de souci, d’accord ? En tout cas, pas pour moi.

      

      
         — Facile à dire, pour toi. Ce n’est pas toi qui dois voir…

      

      
         Je m’étranglai sur les mots suivants, et pris une seconde pour refouler une montée de larmes.

      

      
         — Il y avait du sang partout, ajoutai-je avant de prendre une grande respiration pour tenter de dominer mes émotions.

      

      
         De dompter ma souffrance. Pour ça, je laissai une autre émotion, beaucoup plus facile à supporter, prendre sa place : la colère.

      

      
         — Pourquoi dois-je toujours tout te dire ? Alors que toi, tu gardes tous tes secrets ? l’accusai-je.

      

      
         — Très bientôt, je te dirai tout ce que tu veux savoir. Si tu ne comprends pas toute seule d’ici là, en tout cas. Et alors, je te perdrai, c’est aussi simple que ça.

      

      
         Une ombre passa sur ses traits et je ressentis soudain sa propre souffrance.

      

      
         — Tu ne me perdras pas, le contredis-je en faisant un pas timide vers lui.

      

      
         Malgré ma colère, malgré tout, j’avais une irrésistible envie de le réconforter.

      

      
         — Quels que soient tes secrets, aussi terribles soient-ils à tes yeux, tu ne me perdras pas, répétai-je.

      

      
         Il me prit par les épaules et m’attira contre lui.

      

      
         — Je te rappellerai tes paroles le moment venu, d’accord ? Pendant que tu seras en train de prendre tes jambes à ton cou.

      

      
         — Ça n’arrivera jamais, dis-je, la voix étouffée par son pull.

      

      
         Il poussa un soupir bruyant.

      

      
         — Pourquoi crois-tu pouvoir pardonner l’impardonnable, Violet ?

      

      
         J’inspirai son odeur. Que pouvait-il vouloir dire par là ?

      

      
         — Tu ne me réponds pas, persista-t-il tandis que sa main caressait mon dos, et que je frissonnais. Pourquoi ? Pourquoi penses-tu ne jamais me fuir ?

      

      
         Je ne savais pas quoi dire. Ni ce qu’il voulait entendre. Tout ce que je savais, c’était que je tenais à ce garçon, bien plus
            que je n’aurais dû tenir à quelqu’un que je connaissais à peine. Mais je refusais de lui répondre ça, je ne pouvais pas.
         

      

      
         De longues secondes silencieuses passèrent, puis je sentis ses lèvres frôler mon oreille.

      

      
         — Bon, alors en attendant que tu prennes la fuite, je profiterai au maximum de ta présence. Le weekend prochain, il y a une grande fête, pour Halloween. Tu veux bien être ma cavalière pour le bal ?

      

      
         Mon cœur bondit dans ma poitrine. Il venait de m’inviter à un bal ! Une soirée officielle, avec tout le lycée ; ça signifiait
            que notre relation deviendrait publique.
         

      

      
         — Est-ce que je dois me déguiser ? demandai-je.

      

      
         Comme si j’allais refuser, que ce soit oui ou non.

      

      
         Il s’écarta de moi, et un sourire s’épanouit sur son visage.

      

      
         — Bien sûr qu’il faut être costumé. La moitié de l’intérêt est là.

      

      
         — Alors, comment dire non ?

      

      
         Ça signifiait qu’il fallait que je me dégotte un costume, et vite.

      

      
         La plupart du temps, j’avais l’impression que la Violet que je présentais au monde n’était qu’un déguisement, un masque. Personne
            ne me connaissait réellement. Mais, en levant les yeux vers ceux d’Aidan, en le voyant m’adresser son inimitable sourire indolent,
            je pris soudain conscience d’une chose : lui, il savait. Il savait qui était la véritable Violet McKenna, connaissait l’essence
            cachée par le masque.
         

      

      
         Et ça me terrifiait autant que ça m’exaltait.
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      XII

      LA NUIT DES MORTS-VIVANTS

      
         — Un vampire, aidan ? Tu n’as vraiment rien — trouvé de mieux ?
         

      

      
         Je secouai la tête en souriant lorsque je le vis entrer dans le foyer de l’aile est, faisant claquer sa cape.

      

      
         — C’est un cliché éculé, tu sais, continuai-je. Et accessoirement, les vampires ont les cheveux noirs, en général.

      

      
         Il avait plutôt l’air d’un angelot, mon Aidan, même avec sa cape et ses crocs en plastique.

      

      
         De mon côté, j’avais réussi à me bricoler un costume bien plus conceptuel, mais certes un peu moins facilement identifiable :
            j’étais une étoile filante. Au moins, ça ferait un bon sujet de conversation. Le seul souci, c’était que je n’arrêtais pas
            de me prendre les pieds dans ma robe longue en panne de velours argentée et affublée d’une traîne extravagante. Je l’avais
            achetée sur Internet et avais payé une fortune pour la recevoir en vingt-quatre heures. De petits bracelets fluorescents aux
            poignets et aux chevilles complétaient mon déguisement.
         

      

      
         — Viens, mon petit astre. L’heure est venue pour toi de briller, dit Aidan en me prenant la main.

      

      
         Il m’entraîna dans la nuit, et nous nous dirigeâmes vers le gymnase. J’entendais déjà la musique, je sentais les vibrations
            des basses, même de l’autre côté de la grande pelouse. Trébuchant tout du long, je m’efforçai de ne pas me laisser distancer
            par mon cavalier.
         

      

      
         — Sois honnête, lançai-je en prenant soin de ne pas marcher sur ma robe, si je ne t’avais pas dit en quoi j’étais déguisée, tu aurais compris ?

      

      
         — Absolument, m’assura-t-il avec un sourire qui me fit douter. Moi aussi, je lis Neil Gaiman.

      

      
         Je me penchai pour ajuster mes chaussures, une paire de talons à lanières plutôt sexy que j’avais achetée sur un coup de tête
            à Manhattan, avant mon arrivée à Winterhaven. Patsy avait maintenu que c’était une dépense ridicule, que ces chaussures étaient
            beaucoup trop sophistiquées pour un internat. Je me félicitais de ne pas l’avoir écoutée et de m’être plutôt fiée à mon instinct,
            car elles allaient à la perfection avec ma robe.
         

      

      
         Lorsque je me redressai, Aidan fit un pas en arrière. Son regard me détailla de la tête aux pieds, et des pieds à la tête.
            Je sentis un frisson me traverser ; aucun garçon ne m’avait jamais regardée comme ça. Mon pouls s’emballa, et mes genoux menacèrent
            de se dérober.
         

      

      
         — Tu es sûr que tu n’arrives plus à lire dans mes pensées ? demandai-je.

      

      
         — Non, c’est fini, répondit-il en secouant la tête. Ton esprit est verrouillé à double tour.

      

      
         — Tant mieux, chuchotai-je, me sentant soudain d’humeur taquine. Parce que je ne voudrais vraiment pas que tu entendes ce
            que je pense en ce moment même.
         

      

      
         En un éclair, il m’avait attirée contre lui, avait ôté ses canines en plastiques et posé sa bouche contre la mienne. Il avait
            été si rapide que je fus totalement surprise. Ses lèvres étaient douces, son baiser aussi. Mais j’entendais un grondement
            sourd monter du fond de sa gorge.
         

      

      
         Apparemment, pas la peine de lire dans mes pensées.

      

      
         Ça faisait si longtemps qu’il ne m’avait pas embrassée, vraiment embrassée. Oh, oui, il avait déposé de petits baisers sur
            mon oreille, ou sur mes cheveux. Mais pas comme celui-ci, ni comme notre premier baiser échangé sous les étoiles, avec son
            corps pressé contre le mien. J’avais attendu, l’avais tant désiré.
         

      

      
         — Hé, vous deux ! Il y a des hôtels, pour ça ! lança une voix derrière nous.

      

      
         Aidan desserra son étreinte et je m’éloignai un peu de lui. Peinant à reprendre mon souffle, je me retournai et découvris
            que Jenna Holley se tenait non loin de nous, vêtue d’un costume improbable qui devait, a priori, représenter une sorte de caniche : oreilles tombantes, queue à pompons, et collier serti de cristaux autour du cou.
         

      

      
         Aidan éclata de rire avant de prendre ma main.

      

      
         — J’aime beaucoup cette touche d’humour, Jenna, dit-il.

      

      
         — Je pourrais te retourner le compliment, répliqua-t-elle en lui adressant un sourire chaleureux.

      

      
         Mais je crus déceler autre chose, peut-être de l’hostilité mêlée d’une autre émotion que je n’arrivais pas à cerner tout à
            fait. Une vague de jalousie monta en moi. Il y avait quelque chose entre Aidan et Jenna, une chose dont j’ignorais tout. Et
            mes amies n’en savaient pas plus long que moi, j’en étais certaine : elles m’en auraient parlé, sinon.
         

      

      
         — Tu n’es pas attendue quelque part ? finit-il par dire, brisant le silence pesant.

      

      
         — Si, je ferais mieux d’aller retrouver le reste de ma meute, plaisanta-t-elle.

      

      
         Et en parlant de meute, j’apercevais la mienne qui s’approchait de nous. Cécy, Sophie, Kate, Jack et Marissa.

      

      
         Pendant une seconde, j’envisageai d’empoigner la main d’Aidan et de l’entraîner dans les bois, pour reprendre là où nous avions
            été si grossièrement interrompus par Jenna. Mais je laissai mon bon sens avoir le dessus et fis un signe de la main à mes
            amis.
         

      

      
         Tandis qu’ils venaient vers nous, je glissai mes doigts autour de ceux d’Aidan et les serrai. C’était notre première sortie
            publique en tant que couple, et je voulais vraiment que tout se passe bien.
         

      

      
         — Dites, c’était bien Jenna Holley ? demanda Kate en arrivant devant nous.

      

      
         — Oui, opinai-je en regardant le caniche en question s’engouffrer dans le gymnase, sa queue s’agitant dans l’obscurité. La
            seule, l’unique.
         

      

      
         Sophie remit son chapeau pointu en place.

      

      
         — Je rêve ou elle est déguisée en chien ?

      

      
         — En chienne, précisément, intervint Cécy avec un petit gloussement. Ça lui va comme un gant.

      

      
         — Que tu es mordante, lança Marissa avant d’imiter un feulement mutin.

      

      
         — Bon, on y va ou pas ? s’impatienta Jack.

      

      
         Nous n’étions pas entrés dans le gymnase depuis plus de quinze minutes qu’un homme au visage grave, que je n’avais jamais
            vu mais qui de toute évidence devait être professeur, vint vers nous. Nous nous tenions autour de la table regroupant les
            différentes boissons, et il fondit sur nous comme un rapace sur sa proie.
         

      

      
         — Monsieur Gray, fit-il. J’aimerais vous voir un moment.

      

      
         — Attends-moi, glissa Aidan à mon oreille avant de suivre le professeur jusque dans un coin du gymnase.

      

      
         Ils se mirent à discuter, l’inconnu gesticulant dans tous les sens, Aidan restant très raide, presque figé. Je sentais qu’il
            y avait un problème. Un gros problème.
         

      

      
         Une minute plus tard, mon cavalier était de retour à mon bras, arborant un visage impassible.

      

      
         — Je dois partir, m’annonça-t-il d’une voix tendue. Je devrais revenir rapidement. Reste avec tes amis, je te retrouverai.

      

      
         Et sans rien ajouter, il s’en alla.

      

      
         — Où est parti Aidan ? cria Cécy pour se faire entendre malgré le volume de la musique, alors qu’elle s’emparait d’un verre de soda allégé.

      

      
         Je regardai Jack entraîner Kate sur la piste de danse.

      

      
         — Je ne sais pas, répondis-je. C’était qui, le type qui est venu lui parler ? Tu le connais ?

      

      
         — Je crois qu’il s’appelle Hughes. C’est un prof de chimie. Qu’est-ce qu’il voulait ?

      

      
         — Aucune idée, fis-je en haussant les épaules. Ça t’embête si je reste avec toi jusqu’à ce qu’il revienne ?

      

      
         — Pas du tout, répliqua-t-elle avant de me pousser du coude. Attention, ne regarde pas, mais les polymorphes sont de sortie. Peut-être que l’un d’eux viendra t’inviter à danser.

      

      
         — Hé, ce n’est pas drôle, protestai-je.

      

      
         J’avais toujours de la compassion pour eux. Ils ne pouvaient rien à leur nature, pas plus que je ne pouvais m’empêcher d’avoir
            des visions. Je trouvais ça injuste qu’ils soient mis au ban dans un lycée comme le nôtre, un endroit où l’on pouvait s’attendre
            à ce que les élèves soient plus sensibilisés à la différence. Même si, effectivement, le don de polymorphie était un peu troublant.
         

      

      
         Comme celui de transporter quelqu’un sur plus de quatre cents mètres en une fraction de seconde, me rappelai-je en frémissant.
         

      

      
         Marissa et Sophie nous rejoignirent, nous interrompant à mon grand soulagement.

      

      
         — Dites, les filles, j’ai l’impression que Todd Moreland est en train de reluquer Cécy, souffla Marissa en plissant son petit nez de chat.

      

      
         Je jetai un coup d’œil dans la direction de Todd, un brun qui avait quelques cours en commun avec moi. Effectivement, il fixait
            ma camarade de chambre, ça ne faisait aucun doute. Quelques minutes plus tard, il se fraya un chemin à travers la foule pour
            inviter Cécy à danser.
         

      

      
         Ensuite, ce fut au tour de Sophie, qui s’en alla au bras de l’ami footballeur de Jack, avec qui elle était déjà sortie le
            week-end précédent. Je me retrouvai seule avec Marissa. De tous mes nouveaux amis, elle était celle avec qui j’étais le moins
            à l’aise.
         

      

      
         — Je n’arrive pas à croire que Kate et Jack aient accordé leurs foutus déguisements, sans déconner, dit-elle en inclinant la tête vers le couple en question.

      

      
         Respectivement costumés en pirate et en boucanière, ils dansaient collé-serré sur la piste.

      

      
         — Franchement, c’est naze, non ? renchérit l’empathe.

      

      
         — Je n’en sais rien, répondis-je avec un haussement d’épaules, en priant pour qu’Aidan revienne vite. C’est plutôt mignon, je trouve.

      

      
         En réponse, Marissa feignit de vomir.

      

      
         — Tu n’aimes pas beaucoup Jack, je me trompe ? repris-je.

      

      
         Elle continuait de scruter le couple.

      

      
         — Bof, ça peut aller, on va dire. Pourquoi ?

      

      
         — Je ne sais pas, hésitai-je.

      

      
         Avais-je vraiment envie de me lancer dans cette discussion avec elle ?

      

      
         — C’est juste que tu n’arrêtes pas de balancer des petites piques, à propos de Kate et lui.

      

      
         — Ne répète à personne ce que je vais te dire, d’accord ? commença-t-elle, attendant que j’opine pour continuer. La mère de Kate n’avait que 18 ans quand elle l’a eue, et le père avait déjà disparu dans la nature depuis belle lurette. Je…

      

      
         Elle marqua une pause, secoua la tête.

      

      
         — J’ai peur que Kate ne soit sur la même mauvaise pente, c’est tout, poursuivit-elle. Elle est convaincue qu’elle restera avec Jack jusqu’à la fin des temps. Soyons sérieuses, quelles sont les chances que ce soit vraiment le cas ?

      

      
         Ce n’était pas la réponse à laquelle je m’étais attendue, et je n’étais pas très sûre de savoir quoi dire. Aussi, je me contentai
            d’un nouveau haussement d’épaules.
         

      

      
         — Bref. Où est passé Aidan ? demanda Marissa en parcourant la foule du regard.

      

      
         — Je ne sais pas trop. Il est parti avec un prof de chimie. Il a dit qu’il reviendrait vite, ajoutai-je piteusement, en sirotant le soda désormais tiède que je tenais à la main.

      

      
         — Ça devient plutôt sérieux entre vous, j’ai l’impression.

      

      
         Je laissai mes yeux glisser sur la masse de danseurs, à la recherche de Cécy et Todd.

      

      
         — Peut-être, répondis-je. Je ne sais pas, avec lui c’est un peu la douche écossaise, tu vois ? Le chaud et le froid. Il est là, puis il est ailleurs.

      

      
         Je n’avais aucune idée de ce qui me rendait si bavarde, mais ça faisait du bien, de verbaliser tout ça.

      

      
         — D’accord, mais n’oublie pas qu’il n’a jamais ne serait-ce que donné l’heure à une autre fille, jusque-là. C’est que tu dois faire ce qu’il faut. J’espère que tout s’arrangera entre vous, dit-elle.

      

      
         Mon attention se reporta aussitôt entièrement sur elle. Après ce qu’elle venait d’exprimer à propos de Kate et Jack, j’étais
            étonnée d’entendre ça.
         

      

      
         Marissa me réservait décidément bien des surprises, ce soir. La vérité, c’était qu’elle m’intimidait, depuis le tout premier
            jour. Même quand elle était gentille avec moi. Mais… quelque part… je commençais à soupçonner que, derrière cette façade un
            peu rude, se cachait une personne plus douce, plus vulnérable.
         

      

      
         — Il te plaît vraiment, non ? continua-t-elle en m’observant de son regard perçant. Et non, je n’ai pas besoin d’une espèce
            de sixième sens pour le savoir. Ça se voit, comme le nez au milieu de la figure. Tu es incapable de détacher les yeux de la
            porte.
         

      

      
         — Je m’inquiète, c’est tout. Ça doit bien faire une demi-heure qu’il est sorti.

      

      
         Peut-être plus. Je ne portais pas de montre, mais j’avais l’impression que ça faisait une éternité.

      

      
         — Tu ne m’as pas répondu. Est-ce que tu crois que tu l’apprécies vraiment, ou que c’est un cas extrême de l’Effet Aidan ?

      

      
         Je m’étais posé cette question plus d’une fois, et je finissais toujours par tomber sur la même réponse.

      

      
         — Oui, je l’apprécie. Vraiment beaucoup.

      

      
         Beaucoup trop, même. Et c’était bien plus effrayant qu’une simple réaction hormonale un peu extrême.

      

      
         — Dans ce cas, et je n’arrive pas à croire que je suis sur le point de dire ça, tu ferais mieux d’aller à sa rencontre.

      

      
         Elle s’étreignit, comme pour se réchauffer, et frissonna.

      

      
         — Je pense que quelque chose ne va pas. Il est… il est en colère, il me semble. Je ne sais pas vraiment ce qui se passe, mais je crois qu’il a besoin de toi, poursuivit-elle.

      

      
         — Comment sais-tu…

      

      
         Je ne terminai pas ma question. Elle le savait, et c’était tout ce qui comptait.

      

      
         — Est-ce que tu peux me dire où il est ? demandai-je.

      

      
         Elle acquiesça.

      

      
         — Dans le labo de chimie.

      

      
         — Merci, Marissa, soufflai-je en la serrant dans mes bras avec force. Si par hasard il repasse par ici, est-ce que tu peux
            lui dire que je suis allée le chercher ?
         

      

      
         — Bien sûr. Vas-y, maintenant, répliqua-t-elle en faisant un pas en arrière pour se soustraire à cette embrassade. Tu ferais
            mieux de te dépêcher, je crois. Corridor C, au troisième étage. Essaie la salle 329.
         

      

      
         Bientôt, j’étais de nouveau dehors, courant à toute vitesse à travers le campus. Je traversai la pelouse centrale, soulevant
            le bas de ma robe pour ne pas tomber. Je n’avais parcouru que quelques mètres lorsque je sentis la lanière de ma chaussure
            droite se rompre ; je faillis m’étaler de tout mon long.
         

      

      
         Je me penchai pour retirer mes talons et grimaçai quand mes pieds nus entrèrent en contact avec l’herbe froide. Je me remis
            en route, me hâtant vers la cour pavée où trônait la fontaine, dont les jets d’eau étaient illuminés par les éclairages nocturnes.
            « Corridor C », m’avait dit Marissa ; c’était juste en face de la porte que j’empruntais pour me rendre à mon cours de maths.
            En à peine quelques secondes, j’avais franchi l’arche de pierre et je gravissais les marches quatre à quatre, ma robe remontée
            jusqu’au-dessus des genoux. Troisième étage. Salle 329.
         

      

      
         Elle était là, tout au bout du couloir. La porte était fermée, et aucune lumière n’était visible. Peut-être avais-je raté
            Aidan, peut-être qu’il était déjà descendu pour regagner le bal. Mais pour en avoir le cœur net, je poussai doucement la porte,
            le cœur battant. Je fis un pas à l’intérieur. La seule source de lumière était une petite veilleuse, mais ce fut suffisant.
            Je plaquai une main sur ma bouche.
         

      

      
         Plusieurs tables avaient été retournées, et des chaises, mises en mille morceaux. Il y avait du verre partout, et une odeur
            étrange, rappelant celle du soufre, me donna un haut-le-cœur. Au centre de ce chaos se dressait Aidan, toujours vêtu de son
            costume de vampire d’opérette. Je le vis soulever l’une des dernières paillasses intactes comme une plume et la projeter contre
            un mur. Partout, des éclats de verre et de bois volèrent. Je dus pousser un cri, car Aidan fit volte-face, sa cape flottant
            majestueusement autour de lui.
         

      

      
         — Violet ?

      

      
         Ses yeux croisèrent les miens, et j’aurais pu jurer que ses pupilles luisaient d’un rouge vif. J’eus un mouvement de recul,
            tâtonnant dans mon dos à la recherche de la porte. Soudain, je sentis un tesson entailler la plante de mon pied nu.
         

      

      
         Aussitôt, les lampes s’allumèrent ; et subitement, alors même que c’était impossible, Aidan se tenait contre le mur, au fond
            de la salle. Je ne l’avais pas vu bouger.
         

      

      
         Dans un gémissement, je laissai tomber mes chaussures et me courbai pour retirer le morceau de verre de mon pied. Puis je
            m’efforçai d’essuyer le sang, chaud et collant, avec le bas de ma robe.
         

      

      
         — Il faut que tu t’en ailles, Violet. Maintenant. Va-t’en ! ordonna-t-il d’une voix si crispée, qui trahissait tant la fragilité de son état, qu’elle fit courir un frisson le long de mon dos.

      

      
         — Que… qu’est-ce qui ne va pas ? bredouillai-je.

      

      
         Il s’était écarté du mur, mais il trébucha de nouveau en arrière, pour retourner s’y plaquer. Il doit être blessé, compris-je. Grièvement blessé. Il était livide, et ses yeux étaient injectés de sang.
         

      

      
         Sur ma droite, je repérai un chemin entre les débris, plus ou moins dégagé. Si seulement je parvenais à le rejoindre…

      

      
         — Il faut que tu sortes. Je suis très sérieux, je le jure devant Dieu.

      

      
         Il avait les poings serrés, collés au corps, et il avait l’air en proie à une réelle douleur.

      

      
         — Je ne peux pas… continua-t-il. Je ne suis pas fort à ce point. Va-t’en. Vite !

      

      
         Je fis quelques pas maladroits, à reculons, en direction de la porte, prenant soin d’éviter les bris de verre. Je n’arrivais
            pas tout à fait à comprendre ce que je voyais : ce saccage, la réaction d’Aidan. Tout ça était délirant.
         

      

      
         — Mais… que s’est-il passé ? voulus-je savoir.

      

      
         Les muscles de sa mâchoire se raidirent. Il ferma les yeux et respira à fond avant de me répondre.

      

      
         — Tu ne vois pas ? Deux ans de travail, réduits à néant. Détruits. Bon Dieu, il faut que tu fasses quelque chose à propos de ton sang.

      

      
         — Mon sang ? répétai-je en baissant les yeux.

      

      
         J’avais laissé une traînée d’empreintes de pied sanglantes sur le lino. Je frémis.

      

      
         — Écoute-moi, et écoute-moi bien, dit-il en s’appuyant contre le mur, de tout son long ; son corps était rigide, tendu. Tu
            voulais connaître mes secrets ? Eh bien, ils sont là, devant toi, Violet McKenna. Tu n’as qu’à ouvrir les yeux.
         

      

      
         — De quoi tu parles ? répliquai-je d’une voix étranglée par la terreur.

      

      
         Il prit une longue inspiration, très saccadée.

      

      
         — J’essaie de te dire que d’ici trente secondes environ, je ne pourrai plus résister à la tentation, et j’essaierai de planter ceci…

      

      
         Il grimaça, révélant ce que je pris pour ses canines en plastique.

      

      
         — De planter ceci dans ton cou, reprit-il. Est-ce que tu me comprends ?

      

      
         Aidan était un… un… Je n’arrivais même pas à formuler le terme dans ma tête. C’était de la folie. Un vampire ? Ou du moins, il pensait en être un. J’agitai la tête dans tous les sens ; mon cœur tambourinait si fort que je crus m’évanouir,
            sans plus de préambule.
         

      

      
         L’un de nous était fou, ça, j’en étais sûre. Mais je n’aurais pas su dire si c’était lui ou moi. De nouveau, je plaquai une
            main sur ma bouche et m’obligeai à respirer par le nez. Inspire, expire.

      

      
         — Maintenant fais demi-tour et sauve-toi, Violet. Cours. Et quoi qu’il arrive, promets-moi de ne pas revenir ici cette nuit.

      

      
         Je répondis par un hochement de tête. J’étais incapable de prononcer le moindre mot. Finalement, je lui tournai le dos et
            pris la fuite.
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      XIII

      PETITE MUSIQUE D’ÉPOUVANTE…

      
         Je me trémoussais nerveusement dans mon fauteuil lorsque le docteur Blackwell prit place face à moi, posant son menton sur le dôme formé par
            ses doigts joints. Depuis l’autre côté de son bureau, il m’observa.
         

      

      
         J’avais été convoquée par le proviseur, sans doute parce que j’avais séché mes cours d’histoire et d’anthropologie. Les cours
            qu’Aidan suivait aussi. Quelle que puisse être la punition infligée par le docteur Blackwell, je ne regrettais rien. Je ne
            me sentais pas capable de me trouver face à Aidan. C’était trop tôt. Il était… fou. Dangereux, peut-être. Mais un… un vampire ?
            Franchement. Ça n’existait pas, les vampires. Ce n’était qu’un mythe, une légende…
         

      

      
         Parle-moi, Violet. Je t’en prie. La voix d’Aidan, dans ma tête. Il était là, quelque part, et il essayait d’entrer en contact par télépathie. Et merde.
         

      

      
         Laisse-moi ! hurlai-je sans ouvrir la bouche. Fiche-moi la paix.
         

      

      
         Il faisait ce genre de tentatives depuis le dimanche matin précédent, et je l’avais ignoré à chaque fois, m’efforçant de bloquer
            le drôle de petit bourdonnement électrique qui emplissait mon esprit à chaque fois qu’un lien télépathique s’établissait entre
            nous.
         

      

      
         — Mademoiselle McKenna, m’interpella le proviseur en se penchant vers moi. (J’avais presque oublié qu’il était là.) Est-ce que vous vous sentez mal ?

      

      
         — Non, je… Une petite migraine, rien de grave, murmurai-je, me sentant très bête. Ça va, ça vient, depuis ce matin. J’ai dû rater quelques cours.

      

      
         Il opina. Heureusement, il acceptait mon explication, aussi simplement que ça.

      

      
         — Vous vous êtes bien intégrée à l’environnement de Winterhaven, me semble-t-il.

      

      
         — Oui, monsieur, répondis-je d’une voix étonnamment chevrotante.

      

      
         — Bien, très bien. Je suis toujours ravi de voir nos nouveaux élèves s’épanouir dans ce cadre si riche, si protecteur. Vos professeurs sont unanimes : non seulement vous avez rattrapé vos camarades, mais même, vous excellez dans toutes les matières, dit-il en me lançant un sourire qui fit apparaître de petites rides au coin de ses yeux pétillants. Avez-vous déjà réfléchi à l’orientation universitaire que vous pourriez prendre par la suite ?

      

      
         Je secouai la tête, soulagée de ce changement de sujet.

      

      
         — Pas vraiment. Je ne suis pas encore en dernière année, répliquai-je.

      

      
         — Il n’est jamais trop tôt pour penser à son avenir. Avez-vous quelques idées de carrière ? Quelles professions pourraient
            bénéficier de vos talents particuliers ?
         

      

      
         — J’avoue que rien ne me vient à l’esprit, regrettai-je. Je veux dire, mes visions concernent toujours des gens que je connais,
            que je… Des gens auxquels je tiens, terminai-je après avoir péniblement avalé ma salive.
         

      

      
         — Vos visions pourraient être domestiquées, si j’ose dire, suggéra le docteur Blackwell. Leur champ pourrait être élargi,
            voyez-vous, jusqu’à inclure une part plus importante de la population. Continuez-vous à travailler avec votre tutrice ?
         

      

      
         — Oui, mais c’est une coach généraliste. On est en train de me chercher un précog qui aurait des visions un peu similaires
            aux miennes. Mais je ne sais pas trop… Je crois que mes flashs sont un peu inhabituels, dis-je après une courte pause.
         

      

      
         — C’est fort possible, acquiesça le proviseur en se munissant d’un carnet et d’un stylo. Je vais en toucher deux mots à Mme Girard,
            nous verrons ce qu’il est possible de faire à ce sujet.
         

      

      
         Il griffonna quelque chose, et remit carnet et stylo de côté. Puis il retira ses lunettes.

      

      
         — Votre essai pour mon cours d’anthropologie était excellent, au fait. Je vous le rendrai lors du cours de demain, mais sachez que vous avez eu l’une des meilleures notes. J’ai été très impressionné. Le folklore vous intéresse-t-il particulièrement ?

      

      
         Je ne savais pas vraiment comment répondre ; pour être honnête, je ne m’étais jamais vraiment posé beaucoup de questions à
            ce sujet.
         

      

      
         — Peut-être. Et votre cours est intéressant.

      

      
         Il s’appuya au dossier de son fauteuil, le sourire aux lèvres.

      

      
         — Précisément ce que tout enseignant rêve d’entendre. Il se trouve que j’ai justement ici, dans mon bureau, une collection d’ouvrages, certes non exhaustive mais néanmoins très large, sur cette thématique. N’hésitez pas à emprunter les titres qui piqueraient votre curiosité.

      

      
         Il désigna la bibliothèque sur ma droite, où une multitude de livres emplissaient rangée après rangée, presque du sol au plafond.

      

      
         — Merci, chuchotai-je.

      

      
         Avait-il des ouvrages sur les vampires ? Ou sur les cinglés qui se prenaient pour des vampires ?

      

      
         — Très bien, je crois que nous avons fait le tour, pour cette fois. J’espère sincèrement que dès demain, votre santé vous permettra d’assister à vos cours, mademoiselle McKenna. À tous vos cours, insista-t-il sévèrement.

      

      
         — Je l’espère aussi, répondis-je.

      

      
         Ce qu’il me fallait vraiment, c’était une petite escapade, un peu de temps pour moi, loin de Cécy et des autres. Pour penser
            et remettre un peu d’ordre dans ma tête.
         

      

      
         Soudain, une idée me vint.

      

      
         — Puis-je vous demander quelque chose ?

      

      
         — Certainement, mademoiselle. Tout ce que vous voulez.

      

      
         — Depuis quelques jours, je me sens un peu nostalgique, si je puis dire. Alors je me demandais si, éventuellement… Enfin, je sais que je vous en parle un peu à la dernière minute, mais j’aurais voulu savoir : m’autoriseriez-vous à passer le week-end chez ma belle-mère ? Je voudrais partir vendredi soir, après mon entraînement d’escrime.

      

      
         — C’est une excellente idée. J’informerai Mme Girard que je vous en ai donné la permission. Vous pouvez prévenir qui de droit, de votre côté. Le train de 19h46 me paraît tout à fait indiqué.

      

      
         Un soulagement immense me submergea.

      

      
         — Merci. Je… Vraiment, je vous en suis très reconnaissante.

      

      
         — Maintenant filez, sans quoi vous allez manquer le dîner.

      

      
         J’opinai et me mis debout pour sortir de son bureau. Ma blessure au pied m’obligeait à marcher lentement, et elle n’avait
            pas eu le temps de commencer à guérir.
         

      

      
         Pas plus que mon foutu cœur d’artichaut.

      

      
         ***

      

      
         Au final, je m’étais inquiétée pour rien : pas la peine de me donner du mal pour éviter Aidan toute la semaine. Il ne se montra ni
            aux cours d’histoire, ni à ceux d’anthropologie, ni nulle part ailleurs sur le campus, pour autant que je le sache. Même sa
            voix s’était tue, dans ma tête. Et ça m’allait très bien.
         

      

      
         Le vendredi après-midi, Cécy et Sophie me regardèrent préparer mon sac, assises sur le lit.

      

      
         — Je n’arrive toujours pas à croire que le docteur B. t’ait donné la permission de sortir, dit Cécy. D’habitude, il est plutôt strict, question week-ends à l’extérieur. Il faut le prévenir deux semaines avant, sans parler des autres critères à remplir.

      

      
         Sophie m’observa, visiblement inquiète.

      

      
         — Tu as l’air un peu pâle. Tu es sûre que tu te sens bien ?

      

      
         Je fourrai un jean dans mon sac.

      

      
         — Oui, ça va. J’ai encore un peu mal à la tête, c’est tout.

      

      
         — Est-ce que tu me permets de… tu sais, proposa Sophie. Juste pour vérifier, d’accord ? J’ai peur que ta coupure au pied se
            soit infectée.
         

      

      
         Elle se leva et vint se tenir près de moi, pour me prendre la main.

      

      
         Je la laissai faire, et sentis un frémissement courir dans mon dos. Mon pied allait bien. Si j’avais l’air blême, et le visage
            hagard, c’était parce que j’avais à peine fermé l’œil depuis des jours.
         

      

      
         Le front de Sophie se plissa, et sa bouche arbora un pli dur, tandis qu’elle tenait ma main froide entre les siennes, bien
            plus chaudes.
         

      

      
         — Ton pied n’a rien, finit-elle par dire. D’ailleurs, tu as l’air en parfaite santé.

      

      
         — Je te l’avais dit, répliquai-je en m’obligeant à sourire. Je suis juste fatiguée.

      

      
         — Est-ce qu’Aidan sait que tu vas passer le weekend en ville ? demanda Cécy.

      

      
         — Non. Aidan et moi…

      

      
         Je dus me taire le temps de déglutir, péniblement. Comment leur expliquer ?

      

      
         — On n’est pas… repris-je difficilement. Ça ne le regarde pas. Et puis ce n’est pas comme s’il allait se rendre compte de mon absence.

      

      
         Ma camarade de chambre fronça les sourcils.

      

      
         — Tu refuses toujours de nous dire ce qui s’est vraiment passé ?

      

      
         — Mais je… je vous l’ai dit, bégayai-je.

      

      
         Je leur avais raconté que j’avais trouvé Aidan dans le labo de chimie, où tout avait été réduit en miettes. Que je m’étais
            coupé le pied. Et ça suffisait, à mon humble avis.
         

      

      
         — C’est juste que… Je ne pense pas que ça marchera, entre lui et moi, repris-je. On est trop différents, vous voyez ?

      

      
         À leurs expressions, je devinais qu’elles n’y croyaient pas une seconde. Comment leur en vouloir ? Rien n’avait jamais été
            simple entre Aidan et moi. Nous avions toujours été différents, ça n’avait rien de nouveau. Mais jusqu’alors, j’avais au moins
            cru que nous étions tous les deux mortels. Mes doigts montèrent jouer avec le crucifix offert par Lupe.
         

      

      
         Vampire. Je me contraignis à former le mot, dans ma tête, à au moins envisager cette possibilité, aussi folle soit-elle. Mais non,
            je ne pouvais pas y croire. C’était trop invraisemblable, trop dingue. Les vampires, ça n’existait que dans les histoires,
            dans les films d’horreur, comme les démons et autres zombies. Soit Aidan avait de graves problèmes mentaux, soit il cherchait
            sérieusement à semer le chaos dans ma tête. Il devait y avoir une explication plus logique, en lien avec des pouvoirs psychiques.
         

      

      
         — Allô, Violet ? Ici la Terre.

      

      
         Je me rendis compte que Sophie et Cécy me fixaient du regard, et je me reconcentrai sur la préparation de mes affaires.

      

      
         — Mon Dieu, il suffit de prononcer son prénom pour qu’elle parte dans le monde merveilleux des petits lutins, soupira Sophie. Je me fiche bien que tu dises le contraire : tu es complètement mordue de lui.

      

      
         Ma camarade de chambre opina.

      

      
         — Oui. À moins que ce ne soit une sorte d’Effet Aidan à distance ? Plus besoin de le voir pour que ça marche, il suffit de penser à lui ?

      

      
         — Ah ah, très drôle, répliquai-je en essayant de sourire, sans grande réussite.

      

      
         Rien ne prêtait à rire, dans toute cette histoire, rien du tout. Je remontai la fermeture éclair de mon petit sac de voyage
            et le mis à l’épaule.
         

      

      
         — Je ferais mieux d’y aller si je ne veux pas rater mon train. Dites au revoir à Kate et Marissa pour moi, d’accord ?

      

      
         — Pas de problème, répondit Sophie.

      

      
         J’hésitai un court instant, à la porte. Puis je fonçai vers le lit, et pris mes deux amies dans mes bras à la fois.

      

      
         — Oui, tu vas nous manquer aussi, fit Cécy, émue.

      

      
         Je savais que j’étais bête : je ne partais que le temps d’un week-end. Mais j’avais ce pressentiment… Je n’arrivais pas à
            mettre tout à fait le doigt dessus, mais quelque chose, dans cette sortie impromptue, allait marquer un tournant dans ma vie.
            Je n’avais pas eu de vision, cependant. D’ailleurs, maintenant que j’y pensais, ça faisait un moment que je n’en avais pas
            eu. Et c’est une bonne chose, me dis-je. Avant mon arrivée à Winterhaven, elles avaient été assez rares et plutôt espacées, et je préférais largement
            ça.
         

      

      
         Mais désormais… je me sentais comme frappée de cécité. Je consultai ma montre et fronçai les sourcils. Je n’avais plus que
            cinq minutes pour aller retrouver Mme Girard dans le bâtiment de l’administration ; elle avait appelé un taxi qui me déposerait
            à la gare.
         

      

      
         Une demi-heure plus tard, j’étais installée sur une banquette en vinyle bleu écaillé, à bord du Metro-North, le train qui
            reliait les comtés du nord de l’État à la métropole new-yorkaise. Ce ne fut qu’à ce stade que je pris conscience d’un oubli
            de taille : je n’avais pas appelé Patsy pour la prévenir de ma venue. Je ne savais même pas si elle travaillait pendant le
            weekend, d’ailleurs. Elle pouvait même ne pas être en ville.
         

      

      
         Je sortis mon téléphone portable de mon sac et commençai à composer son numéro. Mais quelque chose m’arrêta. Une sensation,
            un instinct. Je décidai de m’y fier et refermai mon portable avant de le ranger. J’appellerais Patsy une fois en ville. Et
            si par hasard elle n’était pas à son appartement, j’avais une clé et le portier me connaissait.
         

      

      
         Avec un soupir, je m’appuyai contre le dossier de mon siège et fermai les yeux. J’étais fatiguée, pour ne pas dire exténuée.
            Je n’avais besoin que de deux choses : du repos, et un peu de temps toute seule pour savoir où j’en étais.
         

      

      
         Je dus m’assoupir, car je m’éveillai subitement lorsque le train entra en gare, à Grand Central. La bouche sèche et pâteuse,
            je me frottai les yeux. Pourquoi n’avais-je pas pensé à emporter une bouteille d’eau ?
         

      

      
         À côté de moi, un couple habillé pour une soirée en ville se leva et alla se mêler à la foule d’adolescents turbulents et
            bruyants amassés dans l’allée centrale du wagon. Le train s’arrêta et, à travers les vitres, je vis que la gare était nimbée
            d’une lueur ambrée quelque peu ternie.
         

      

      
         J’avais une drôle de sensation, je ne me sentais pas très bien. Comme si quelque chose clochait. Pitié, pitié, pas ça. Pas de vision, pas maintenant, pas devant tous ces gens. Mes jambes vacillaient, mais je débarquai et commençai à remonter le quai en fermant ma veste. J’emboîtai le pas aux autres
            voyageurs qui se déplaçaient en troupeau vers la sortie.
         

      

      
         Je passai quinze minutes à tenter d’attraper un taxi, en vain. Je décidai donc de marcher. Encore cet instinct, qui me poussait
            quelque part, vers… quelque chose. Cette promesse mystérieuse fit battre mon cœur de plus en plus vite tandis qu’un bourdonnement
            dans mes oreilles étouffa les bruits de la ville, qui ne me parvenaient que dans un lointain ronron. Dix minutes s’écoulèrent,
            puis vingt. Je remarquai que j’avais marché vers le sud, et non le nord de la ville comme je l’avais prévu. C’était comme
            une sorte de transe. Un léger brouillard se déroulait dans les rues et dotait la nuit d’une aura presque onirique. Mais je
            continuai de marcher, toujours dans la mauvaise direction.
         

      

      
         Mais pas sans but.

      

      
         Un quart d’heure plus tard, environ, je battis vigoureusement des paupières, comme m’éveillant d’un rêve. Je regardai autour
            de moi : j’étais dans une partie de New York que je ne reconnaissais pas, où je ne pensais pas être déjà venue. Le Lower East
            Side, peut-être ? Ou les environs de Battery Park ? Je n’étais sûre de rien. Quel que fût le quartier, je ne voyais que façades
            de boutiques délabrées, magasins du style « Tout à un dollar » et autres enseignes similaires, toutes fermées. Ce n’est sans doute pas le coin le plus sûr de la ville, songeai-je.
         

      

      
         Et soudain, mon champ de vision se réduisit à un tunnel sombre, comme avant une de mes crises. J’avalai péniblement ma salive,
            me préparant à l’avalanche brutale de sensations étranges qui accompagnaient mes visions. Mais elle n’arriva pas : au lieu
            de ça, je me remis simplement à marcher, concentrée sur un point, au loin, à peut-être quatre ou cinq pâtés de maisons.
         

      

      
         Mon sang battait à mes tempes, en rythme avec le bruit des talons de mes bottes sur le trottoir. Plus vite, plus vite…

      

      
         J’avais pleinement conscience d’être attirée vers un endroit précis, contre ma volonté ; pourtant, je ne tentai rien pour
            m’arrêter, pour m’extirper de cet état second. J’étais supposée arriver là où je me rendais, j’en avais la certitude. Je me
            mis à courir, à petites foulées, mon sac rebondissant contre ma hanche. J’entendis des pas, aperçus une silhouette à peine
            visible, devant moi. Je suivais cette personne, ces pas, sur lesquels j’avais calé les miens.
         

      

      
         En regardant autour de moi, je remarquai un prospectus accroché à un pylône : « Comment écrire un roman en une semaine »,
            pus-je y lire. Je l’avais déjà vu. Tout ça était si familier, comme si j’étais déjà venue dans cet endroit, comme si j’avais
            déjà vécu cette scène. Mais j’étais sûre de n’avoir jamais mis les pieds dans ce quartier, encore moins dans cette rue.
         

      

      
         Sauf dans ma vision, compris-je. Celle que j’avais eue à mon arrivée à Winterhaven. Mais bien sûr : c’était Aidan que je suivais. Je m’arrêtai.
            Alentour, il n’y avait pas âme qui vive. Sur ma droite, je devinai une sorte de ruelle. Il l’avait empruntée, et j’étais censée
            le suivre.
         

      

      
         Usant de mes mains comme porte-voix, je criai son nom.

      

      
         — Tu es toute seule, ma petite ?

      

      
         Surprise, je me retournai vivement dans la direction de la voix qui venait de résonner. Un homme se tenait au bord du trottoir
            et me dévisageait, l’air lubrique, à la faveur de la lune. Ses vêtements étaient déchirés, de véritables guenilles qui empestaient
            le tabac, la bière et autre chose, une chose que je n’arrivais pas à identifier.
         

      

      
         Non, ce n’est pas normal. Dans la vision, c’était Aidan que je suivais, pas un toxico qui passait par là.
         

      

      
         — J’ai de la came. De la bonne, vraiment. Si ça te dit de partager… dit-il en brandissant un petit sachet en plastique.

      

      
         Et dans sa main, je vis l’éclat du métal : un couteau, peut-être.

      

      
         J’avais le souffle beaucoup trop court pour lui répondre ; mes lèvres entrouvertes laissaient échapper de petits nuages blancs
            s’élevant dans l’air frais.
         

      

      
         — Non ? reprit-il. Peut-être que tu cherches à t’éclater autrement ? C’est ça ?

      

      
         Je déglutis, paniquée. Je savais que je devais m’enfuir, le plus vite possible, et hurler, le plus fort possible. Mais j’étais
            paralysée, incapable de bouger le moindre muscle.
         

      

      
         Il tendit le bras vers moi et ses doigts sales se refermèrent sur la manche de ma veste. Et ce fut alors que le monde bascula
            dans la folie.
         

      

      
         Quelque chose, ou quelqu’un, vint percuter le toxicomane, l’entraînant dans la ruelle sombre et le plaquant contre le mur
            de brique couvert de graffitis.
         

      

      
         Je voulus crier, mais aucun son ne sortit. Mes poumons étaient en feu, et ma gorge était si serrée que j’avais peine à respirer ;
            j’essayai tout de même de m’enfuir. Mais mes jambes se dérobèrent sous mon poids, et je chutai sur le trottoir. J’entendis
            un grognement sourd et levai les yeux. L’agresseur penchait la tête vers le cou crasseux du toxico.
         

      

      
         Toujours plaqué au mur, celui-ci se débattit. Ses pieds pendaient dans le vide, à au moins trente centimètres du sol. Son
            attaquant, ou plutôt mon sauveur, me dis-je, le tenait par la gorge. Et que Dieu m’en soit témoin, il avait le visage enfoui dans le creux du cou du junkie,
            comme s’il le mordait. Horrifiée, je ne pus détacher les yeux de cette scène totalement surréaliste.
         

      

      
         Quelques secondes plus tard, le corps du toxicomane perdit toute tonicité, et son agresseur le lâcha. Tandis que la victime
            glissait mollement le long du mur comme une poupée de chiffon, l’inconnu s’écarta de lui. Malgré moi, mon regard fut attiré
            par la forme sans vie du corps gisant au sol, et par le mince filet de sang s’écoulant de deux petites plaies jumelles, à
            sa gorge.
         

      

      
         L’agresseur recula encore davantage ; il serrait les poings, et je vis ses épaules se soulever, deux fois. Je retenais mon
            souffle, j’attendais…
         

      

      
         Il se tourna, et ses cheveux blonds accrochèrent quelques rayons de lune. Des yeux que je connaissais bien me trouvèrent,
            perçant la brume pesante. La confirmation me tomba dessus comme une douche froide, et je ne pus retenir une exclamation.
         

      

      
         Bordel de Dieu, Seigneur.

      

      
         C’était Aidan. Évidemment. Après tout, je l’avais toujours su, non ?

      

      
         Je restai là, bouche bée, sous le choc, et il essuya une traînée de sang grenat au coin de sa bouche, du revers de sa manche.
            J’entr’aperçus des canines étrangement longues, très effilées, et pointues. Elles ressemblaient à s’y méprendre à… des crocs.
         

      

      
         Ce fut la dernière chose que je vis avant de tomber dans les pommes, et de m’écrouler sur le trottoir.
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      XIV

      VERTIGES

      
         Je fus réveillée par une sensation de vitesse. Paniquée, je commençai à me débattre, mais des bras puissants m’enserraient.
         

      

      
         — Je te tiens, souffla Aidan à mon oreille.

      

      
         — Oh, mon Dieu, gémis-je. Où… où est-ce que… comment…

      

      
         J’étais incapable de former ne fut-ce qu’une phrase cohérente.

      

      
         — Chut, murmura-t-il.

      

      
         Je me sentis aussitôt apaisée. Je voulus protester, lui dire de ne pas manipuler mes émotions. Mais je n’arrivais pas à parler,
            je n’arrivais qu’à déglutir, encore et encore. Je gardais les yeux fermés, priant pour que mes haut-le-cœur cessent, pour
            que ces sensations bizarres disparaissent.
         

      

      
         J’entendis un petit claquement, suivi par un courant d’air. Et ensuite… rien. Complètement morte de peur, j’ouvris les yeux,
            m’attendant à… je ne savais trop quoi. Mais pas à découvrir une porte d’entrée juste devant moi. Brillante, peinte en noir,
            elle était dotée d’un heurtoir massif en bronze fixé en son centre, représentant une tête de lion, et d’une fente à courrier,
            dans sa partie basse. Cette porte était encadrée par deux vitres verticales ouvragées comme des vitraux. J’ignorais où Aidan
            m’avait emmenée, mais une chose était sûre : on n’était plus au centre-ville.
         

      

      
         Je faillis faire une crise cardiaque lorsque la porte s’ouvrit, révélant un homme âgé et bien habillé qui nous regarda, l’air
            incrédule.
         

      

      
         — Maître Gray, dit-il finalement en opinant avant de s’effacer pour permettre à Aidan de me faire franchir le seuil.

      

      
         Le vieil homme avait des sourcils gris et broussailleux, qui se rejoignirent dans une grimace perplexe alors qu’il m’observait.

      

      
         — Est-elle blessée ? demanda-t-il.

      

      
         — Je crois qu’elle a simplement très peur, répliqua Aidan. Prenez son sac et faites-lui couler un bain, voulez-vous ?

      

      
         — Naturellement, j’y vais de ce pas.

      

      
         Je sentis quelque chose passer au-dessus de ma tête ; la lanière de mon sac, compris-je. Un violent frisson me parcourut,
            et les bras d’Aidan me serrèrent encore plus fort.
         

      

      
         — Est-ce qu’il est… Tu l’as… tu l’as tué ? parvins-je enfin à demander.

      

      
         — Non. Mais j’aurais peut-être dû.

      

      
         — Il allait me…

      

      
         — Tu ne risques plus rien, Violet. Viens, je t’emmène à l’étage. Quand tu te seras rafraîchie, on pourra parler.

      

      
         — Je peux marcher, insistai-je en me tortillant pour me soustraire à son étreinte.

      

      
         — C’est ce que tu crois, répondit-il en riant. Allez, Trevors doit presque avoir fini de préparer ton bain.

      

      
         Il m’emporta loin la porte, et nous traversâmes une entrée immense, éclairée par un grand lustre scintillant. Puis nous gravîmes
            un escalier courbe. Partout, je ne voyais que marbres, dorures et cristal.
         

      

      
         — Mais… où sommes-nous ? voulus-je savoir.

      

      
         — Chez moi, souffla Aidan. Ne t’en fais pas, on est toujours à Manhattan. On n’est pas très loin de la Cinquième Avenue.

      

      
         Une porte s’ouvrit toute seule, puis une autre. L’épouvante me gagna de nouveau. Cependant, je me cramponnai à Aidan, et fermai
            les yeux. Mais l’image qui hantait mon esprit était encore plus terrifiante : Aidan, du sang frais sur les lèvres, le sang
            qui coulait encore du cou du toxicomane…
         

      

      
         Je ne te ferai aucun mal, Violet, me rassura-t-il par la pensée.
         

      

      
         Je répondis par un hochement de tête et soufflai longuement. Inspire par le nez, expire par la bouche, me répétai-je. Je devais me concentrer là-dessus, car si je repensais à quoi que ce soit d’autre, je risquais de péter un
            plomb.
         

      

      
         — Voilà, monsieur : le bain est presque prêt, et j’ai disposé des serviettes neuves ainsi qu’un peignoir dans le dressing. Puis-je autre chose pour vous ?

      

      
         — Ça sera tout pour le moment, Trevors, répliqua Aidan.

      

      
         J’ouvris les yeux et regardai autour de moi.

      

      
         Nous nous trouvions dans une salle de bain bleue, aux accents dorés. Une baignoire gigantesque trônait en son centre, et une
            vapeur délicieusement parfumée émanait de l’eau qui m’y attendait. Juste à côté, d’épaisses serviettes d’un bleu identique
            à celui des murs étaient empilées, sur une chaise qui m’avait tout l’air d’une antiquité. Elle n’aurait pas dénoté dans le
            salon de ma grand-mère. Des rideaux de velours doré étaient noués avec des cordons tressés, révélant une grande baie vitrée.
            Les volets, à motifs de fleur de lys, étaient clos.
         

      

      
         Délicatement, Aidan me posa au sol, sur un tapis ornementé très moelleux. Il se pencha pour fermer les robinets de la baignoire.

      

      
         — Et voilà. Prends tout ton temps, dit-il.

      

      
         Je constatai que ses canines étaient redevenues parfaitement normales.

      

      
         — Tu trouveras une brosse à dents neuve et du dentifrice dans le petit meuble, à côté du lavabo. Surtout, fais comme chez toi, tout est à ta disposition. Détends-toi dans ton bain, et ensuite on discutera. Tu es d’accord ?

      

      
         J’opinai, toujours muette.

      

      
         — Quand tu auras terminé, tu trouveras un dressing, juste là, poursuivit-il en désignant une porte arrondie, au fond de la salle de bain. Trevors t’a laissé un peignoir. Quand tu seras prête, je le saurai.

      

      
         Aidan sortit, fermant discrètement la porte derrière lui. Puis j’entendis un petit cliquetis, et je me rendis compte qu’il
            venait de la verrouiller de l’intérieur. Comme pour me rassurer, me montrer que je bénéficiais d’une intimité totale, que
            je ne risquais rien. Mais bien sûr, s’il pouvait tourner le verrou dans un sens d’une simple pensée, il pouvait aussi l’ouvrir.
            Mais il ne le ferait pas. J’étais peut-être cinglée, mais j’en étais convaincue.
         

      

      
         J’avalai ma salive et grimaçai au goût infect dans ma bouche. Je partis à la recherche du dentifrice et de la brosse évoqués
            par Aidan, et ouvris le robinet du lavabo. Je scrutai mon reflet dans le miroir tandis que je me brossais les dents. J’avais
            une mine affreuse : livide, échevelée, avec une ombre terrifiée dans le regard.
         

      

      
         À quoi tu t’attendais, Violet ? Tu as failli te faire agresser par un junkie, et tu as vu celui qui est, ou peut-être pas,
               ton petit ami mordre le cou de ce sale type et lui sucer le sang jusqu’à la dernière goutte avant que tu ne tombes dans les
               vapes. Vraiment, quelle bonne soirée.

      

      
         Je terminai mon brossage aussi vite que possible, impatiente d’entrer dans le bain pour me débarrasser de la crasse, de la
            saleté et des souvenirs qui me collaient à la peau. En quelques secondes, je m’étais déshabillée et je gravissais les petites
            marches de marbre menant à la baignoire. Me laissant glisser dans l’eau jusqu’au menton, je poussai un long soupir de contentement.
            Juste sous les robinets, je remarquai deux petits boutons, et en enfonçai un : aussitôt, les jets d’eau se mirent en route,
            et des remous troublèrent l’eau. Je fermai les yeux, le vrombissement discret du moteur me berçant et calmant mes nerfs à
            fleur de peau. L’eau était à la température idéale, et dégageait une légère senteur de lavande. J’inhalai profondément et
            appuyai ma tête sur le rebord de marbre.
         

      

      
         Pourtant, mon esprit n’arrivait pas vraiment à se détendre. Il ressassait une pensée, en boucle : Aidan était un vampire.
            Je ne pouvais plus le nier, à ce stade. J’en avais eu la preuve ; il avait revêtu un tout autre visage. Yeux rouges et luminescents,
            canines acérées. Pas besoin de consulter les livres du docteur Blackwell pour arriver à la bonne conclusion. Un vampire. Une
            créature aux dents longues, qui s’abreuve de sang et fuit les rayons du soleil. Et qui n’est pas très portée sur l’ail ou
            les crucifix.
         

      

      
         Comment allais-je pouvoir faire face à Aidan, maintenant que je connaissais la vérité ? Comment rester tranquillement assise
            à le regarder, tout en sachant qu’il était un… un monstre ? Car c’était cela, un vampire : un monstre. Une chose non-morte
            qui se promenait parmi les vivants pour leur faire du mal, leur sucer le sang. Et les tuer. Je sentis de la bile remonter
            ma gorge. Je la ravalai avec difficulté, et ordonnai à mes mains d’arrêter de trembler.
         

      

      
         Parce que cette description ne correspondait pas à Aidan. À moins que… Après tout, j’ignorais tout de ce qu’il faisait quand
            il disparaissait. Je ne savais même pas où il allait. Je fermai les paupières. Une larme brûlante coula lentement le long
            de ma joue. Je l’essuyai, rêvant de remonter le cours du temps, d’oublier toutes ces histoires abracadabrantes de vampire
            et de redevenir une ado normale, avec un petit ami normal.
         

      

      
         J’attrapai une savonnette (manifestement toute neuve) ainsi qu’un gant de toilette, et commençai à me frictionner. Je ne m’arrêtai
            que lorsque je ressentis une sensation de brûlure, et que ma peau fut presque à vif. Malgré tout ça, je ne me sentais toujours
            pas propre, pas tout à fait.
         

      

      
         Avec un soupir frustré, j’éteignis les jets d’eau et levai la bonde. Je devais lui faire face. Il fallait que j’entende la
            vérité, pour faire le lien entre l’Aidan que je connaissais et auquel je tenais, nom d’un chien, et le monstre que j’avais
            vu dans la rue. Et ensuite… Ensuite, je pourrais décider de ce que je ferais. Je me mis debout et attrapai une serviette.
            Je tentai de dompter les battements erratiques de mon cœur. Je devais laisser à Aidan une chance de s’expliquer, il méritait
            au moins ça.
         

      

      
         Après tout, il avait dit qu’il ne me ferait pas de mal. Et je le croyais.

      

      
         Quelques minutes plus tard, j’avais passé le peignoir en éponge très doux laissé à mon intention sur une méridienne habillée
            de velours, au coin d’un feu qui flambait tranquillement. Je supposai que cette pièce était le dressing d’Aidan : une grande
            armoire ancienne occupait un mur, et un miroir en pied était disposé juste à côté d’elle. Il n’y avait pas d’autre mobilier,
            exception faite de la méridienne sur laquelle je venais justement de m’asseoir. Pourtant, la pièce était plus grande que les
            chambres de mon ancienne maison.
         

      

      
         Quelqu’un frappa doucement à la porte, me faisant sursauter.

      

      
         — Violet ? Est-ce que je peux entrer ?

      

      
         — Oui, je… Tu peux entrer, répondis-je en me raclant la gorge.

      

      
         Je joignis les mains et les laissai reposer sur mes genoux. Elles allaient bien finir par arrêter de trembler, tôt ou tard.

      

      
         Sans faire un bruit, Aidan entra et referma la porte pour s’y adosser et m’observer de loin. C’était comme s’il voulait laisser
            le plus de distance possible entre nous. Était-ce par égard pour moi, ou pour des raisons plus personnelles ? Je ne le savais
            pas.
         

      

      
         — Alors maintenant, tu me crois, souffla-t-il.

      

      
         Il y avait une telle tristesse dans son regard bleu gris, qui m’apparut comme hanté. Il avait l’air épuisé, et vulnérable.
            Rien à voir avec la machine à tuer que j’avais vue en action.
         

      

      
         — Mon Dieu, Violet. Je pouvais ressentir ta peur, ton dégoût…

      

      
         — Écoute… Dis-moi tout, d’accord ? l’interrompis-je d’une voix que j’espérais forte et pleine d’assurance. Qui es-tu réellement ?

      

      
         — Je te l’ai dit. Je suis Aidan Gray, quatrième Vicomte de Brompton. Ou du moins, je le serais devenu. Mais au lieu de ça, voici ce que je suis, répondit-il en écartant les bras. Un monstre.

      

      
         J’en eus la chair de poule, et je m’étreignis pour me réchauffer. N’avais-je pas pensé exactement la même chose, à peine quelques
            minutes plus tôt ? Je repoussai ce soupçon de culpabilité, attendant avec impatience qu’il poursuive.
         

      

      
         — Je suis né en 1875, continua-t-il d’un ton plus dur. Fils de noble, j’ai été élevé avec tous les privilèges : scolarité à Eton, et la promesse d’aller étudier à Cambridge, après avoir fait le tour de l’Europe.

      

      
         Il marqua une courte pause, m’observant comme pour évaluer ma réaction.

      

      
         — J’avais dix-sept ans. J’étais arrogant et rebelle, reprit-il. Quelques jours à peine avant mon départ pour le continent, j’ai accompagné mes parents à l’opéra. Même si la musique m’a laissé de glace, ce ne fut pas le cas d’une des danseuses de la troupe. Une très belle jeune fille, avec des yeux d’émeraude. Comme les tiens, Violet. Isabel m’a intrigué. Je suis allé la rencontrer en coulisse, le soir même. Après ça, j’ai passé chaque moment de liberté à ses côtés, et ai renoncé à mes voyages. Je l’ai même installée dans une petite maison de ville sur Soho Square. Et c’est là que je passais la plupart de mes nuits.

      

      
         — Mais… tu n’avais que dix-sept ans, marmonnai-je.

      

      
         Ses nuits, avait-il dit. Au lit, donc. Avec elle. La jalousie qui m’étreignit m’étonna, me prenant complètement par surprise.

      

      
         Il secoua la tête.

      

      
         — C’était différent, à l’époque. À dix-sept ans, j’étais un homme, qui plus est l’héritier d’un vicomte. Je disposais d’une dotation considérable, et jouissais d’une grande indépendance. Mais mon père me désapprouvait. Tous les soirs, je me rendais à l’opéra pour attendre Isabel et la raccompagner à la maison. Un soir, je l’ai attendue près de l’entrée des artistes, en vain. Comme elle n’était pas là, je me suis dépêché de retourner à Soho Square. En arrivant chez nous, j’ai vu que toutes ses affaires avaient disparu. Elle n’avait pas laissé de mot à mon intention, rien. Pendant des semaines, je l’ai cherchée partout. J’avais le cœur brisé, comme seul un jeune homme énamouré peut l’avoir. J’ai même engagé un Bow Street Runner – nos Bobbys de l’époque, si tu veux – pour tenter de la retrouver. Mais pendant des semaines, je suis resté sans aucune nouvelle. Et puis, un jour, on m’a fait dire qu’elle se trouvait à Whitechapel, et qu’elle travaillait dans un bordel sordide.

      

      
         » J’ai voulu aller la voir, et j’ai fini dans une ruelle douteuse, dépouillé de tous mes biens de valeur et la gorge tranchée.
            Il semblerait qu’un vampire soit tombé sur moi, m’ait trouvé aux portes de la mort, et en ait profité pour s’offrir un petit
            encas avant de me convertir. J’ignore totalement pourquoi. Quoi qu’il en soit, il m’a abandonné à mon sort dans cette rue,
            inconscient et sans aucun souvenir de ce qui m’était arrivé. Je suis retourné à notre maison de ville pour me remettre de
            ce que je pensais n’être que quelques blessures. Mais j’ai découvert que j’étais subitement doté de… capacités inexplicables.
            Ensuite, j’ai facilement retrouvé la trace d’Isabel.
         

      

      
         » J’ai découvert que mon père avait exigé son renvoi de l’opéra, et l’avait menacée, sommée de mettre un terme à notre liaison.
            Mais j’avais besoin d’elle, et elle a accepté de m’ouvrir sa porte. Je ne voulais plus vivre dans la maison de Soho Square,
            où mon père nous aurait aisément trouvés. Alors, nous nous sommes terrés dans le quartier de Whitechapel. Isabel me disait
            souvent que je disparaissais, la nuit, et que je rentrais au petit matin complètement désorienté, parfois maculé de sang.
            Même si ça défiait l’entendement, nous nous sommes tous les deux vite doutés de ma nouvelle nature.
         

      

      
         » Peu de temps après, une certaine agitation a gagné la rue. Une foule en colère s’est formée, convaincue qu’un monstre battait
            le pavé de Whitechapel, la nuit, en quête de victimes. Ils m’ont débusqué, et nous ont encerclés. Torches brandies, ils ont
            réclamé ma tête. On a essayé de fuir, de leur échapper. Mais…
         

      

      
         Sa voix se brisa.

      

      
         — Mais ils ont pris Isabel. J’ai tenté de la sauver, j’ai fait tout ce que j’ai pu, mais il était trop tard. Isabel était morte, et c’était entièrement ma faute, termina-t-il.

      

      
         — C’est faux, protestai-je.

      

      
         Mais il m’ignora et reprit son récit comme si je n’étais pas intervenue.

      

      
         — Le docteur Blackwell était à Londres, à l’époque. Il était le chercheur le plus éminent dans le domaine du folklore surnaturel. Quelle idée brillante, de tout couvrir en parlant de « mythes » et de « légendes ». Bref, fit-il avec un geste de la main, je suis allé le voir, lui ai décrit mes symptômes, et il a confirmé ce que j’avais déjà déduit. J’ai alors passé plusieurs années en ermite, à essayer d’accepter l’impossible. J’ai tout de même hérité du patrimoine de mon père, à sa mort, grâce à l’inflexible loi de primogéniture. Bien sûr, nul ne se doutait de ce que j’étais devenu. Dieu sait que j’ai regretté, alors, de ne pas être celui qui fut mis en terre.

      

      
         Il marqua une nouvelle pause, me scrutant avec intensité.

      

      
         — Continue, l’encourageai-je.

      

      
         Je me sentais étrangement détachée, comme si nous étions installés autour d’un feu de camp et qu’il me racontait une histoire
            de fantôme. Tout était tellement surréaliste.
         

      

      
         — Ces années ont été, et de loin, les plus sombres de mon existence. Puis, juste avant la Première Guerre mondiale, j’ai décidé de combattre ma malédiction, d’essayer de guérir. J’ai écumé l’Europe, apprenant tout ce que je pouvais sur le vampirisme et faisant de mon mieux pour distinguer la réalité du mythe. J’ai rencontré des semblables. De loin en loin, nous formions des alliances, toujours fragiles, et évoluions ensemble pendant quelques années. Cependant, nous finissions toujours par nous séparer. La plupart de mes congénères ne partageaient pas mon optimisme quant à un remède éventuel. Mais je refusais de baisser les bras.

      

      
         » Le monde moderne me complique beaucoup la vie, cela dit. Ce n’est pas toujours facile d’avoir accès aux agents biologiques
            et aux produits chimiques dont j’ai besoin. Quand j’ai appris l’existence de Winterhaven et que j’ai su que le docteur Blackwell
            s’y trouvait, j’ai décidé de gagner New York. J’ai embarqué sur un paquebot transatlantique où, de manière tout à fait inexplicable,
            plusieurs passagers ont souffert de cas d’anémie sévère.
         

      

      
         Il se tut, le temps de sourire à sa propre plaisanterie.

      

      
         — Tu ne… Ils ne sont pas morts ?

      

      
         Il eut l’air choqué.

      

      
         — Non, bien sûr que non. C’est ce que tu croyais ? Qu’une fois mordu par un vampire, la mort était inévitable ?

      

      
         — Eh bien… oui, plus ou moins, répondis-je en haussant les épaules. Ou bien qu’on était transformé en vampire.

      

      
         Visiblement, ce que je venais de dire était hilarant : il éclata de rire.

      

      
         — Non, il en faut bien plus pour faire un vampire. Et nous n’avons aucune raison de tuer nos victimes, si on n’en a pas envie. On peut tout à fait boire à sa soif sans en arriver là. Un petit peu par-ci, un petit peu par-là.

      

      
         J’acquiesçai, l’encourageant à reprendre.

      

      
         — Et donc, environ une fois par décennie, je passe quatre ans à Winterhaven, continua-t-il. Blackwell fait en sorte que les professeurs m’oublient entre chaque séjour. Il m’arrive aussi de changer de nom.

      

      
         — Parce que ça poserait problème, s’ils savaient qu’un vampire était là ? bégayai-je.

      

      
         — Oui, un gros problème, répondit-il en secouant la tête. Les vampires ne doivent surtout pas se révéler à la face du monde, même pas aux êtres dotés de pouvoirs psychiques. Ça fait partie de nos règles, de nos lois. Alors, entre deux passages à Winterhaven, je voyage, ou je reviens vivre à Manhattan. Et je poursuis mes recherches, depuis toujours.

      

      
         — Et alors ? Tu as réussi à créer un remède ? demandai-je. Est-ce que c’est vraiment possible ?

      

      
         L’espoir illumina son visage, anima ses traits.

      

      
         — C’est complètement possible, Violet. Et je touche au but. Le vampirisme n’est rien d’autre qu’une sorte de… d’infection parasitaire, si je puis dire. Pour le moment, j’ai trouvé comment allonger le laps de temps entre mes prises alimentaires, à réduire l’effet de manque et à diminuer l’intensité des symptômes. Mais ce n’est pas encore tout à fait suffisant. Ce n’est qu’une solution temporaire, pas un remède systémique.

      

      
         Attends un peu, là. Une chose qu’il avait dite quelques minutes plus tôt finit par faire tilt dans ma tête.
         

      

      
         — Tu as bien dit que le docteur Blackwell était à Londres, quand tu es… enfin tu vois, quand tu es devenu celui que tu es
            aujourd’hui.
         

      

      
         Nom d’un chien, je n’arrivais même pas à prononcer le mot.

      

      
         Il m’adressa un regard franc et direct, droit dans les yeux.

      

      
         — Réfléchis, Violet.

      

      
         — Oh, mon Dieu, soufflai-je en comprenant la vérité. C’est un… c’en est un ?

      

      
         — Oui. Je ne comptais pas te le dire, mais j’avoue que je ne voyais pas comment te le cacher.

      

      
         — Mais… je l’ai vu, et toi aussi d’ailleurs, dehors, pendant la journée. Ça devrait être impossible, si vous… tu vois, conclus-je
            piteusement.
         

      

      
         — L’élixir, expliqua Aidan. Grâce à lui, je supporte la lumière du jour sans en pâtir. Mais quand son effet commence à se
            dissiper, je suis obligé de prendre les passages souterrains sous Winterhaven pour me déplacer pendant la journée. Et je suis
            à peu près sûr que tu n’as pas vu Blackwell en plein soleil.
         

      

      
         Effectivement, maintenant que j’y pensais, ce n’était jamais arrivé.

      

      
         — En résumé, j’ai besoin de l’élixir, continua-t-il. C’est pour ça que j’étais si… déconfit quand tu m’as trouvé au labo. Tout mon travail avait été détruit, et toutes les fioles que j’avais entreposées là avaient disparu.

      

      
         — Mais tu en as stocké d’autres ailleurs, pas vrai ?

      

      
         — Bien sûr. J’en ai quelques-unes ici, et j’ai des doubles de toutes mes notes. Mais tout de même, en détruisant le labo, quelqu’un a envoyé un message très clair. Ils veulent m’arrêter.

      

      
         — Qui ferait une chose pareille ? demandai-je, redoutant presque la réponse.

      

      
         Il passa la main dans ses cheveux.

      

      
         — L’un de mes semblables, j’imagine. Certains veulent empêcher mes recherches. Si un antidote voit le jour, ils craignent qu’on s’en serve contre eux. Ce sont les individus les plus dangereux de mon espèce, ceux qui s’abreuvent aux veines d’innocents et qui aiment donner la mort. Ce que je ne comprends toujours pas, c’est comment ils ont pu entrer dans Winterhaven sans que je sente leur présence.

      

      
         — Et que vas-tu faire, maintenant ?

      

      
         — Me remettre au travail. Je ne me laisserai pas intimider. Blackwell découvrira qui est derrière ce saccage, et le ou les responsables seront punis.

      

      
         Ça avait l’air tellement rationnel que c’en était fou. Mais ça ne changeait rien au fait qu’Aidan était un vampire. La peur
            me taraudait toujours.
         

      

      
         — Et alors… Où est-ce que tu bois ? bégayai-je.

      

      
         — Je me nourris principalement ici, en ville. Mais il m’arrive de m’aventurer un peu dans la campagne. Je ne traque que les prédateurs : les criminels, les meurtriers, les violeurs. Le mal éradique le mal. J’aime à penser que je suis responsable du taux de criminalité très bas de New York, ironisa-t-il.

      

      
         Mais son regard était fuyant. Je ne dis rien, patientai jusqu’à ce qu’il reprenne la parole.

      

      
         — C’est là que le don de télépathie est très pratique : je sors, en quête de ceux qui cherchent les ennuis. Quand je bois leur sang, je vois dans leur âme, tu sais. Si je sens la moindre étincelle bienveillante en eux, et que leur esprit est assez malléable, j’y implante une mise en garde. Une menace. Et je les épargne. Mais ceux qui ont une âme entièrement noire, je les tue.

      

      
         Finalement, il me regarda en face.

      

      
         — Je tiens à ce que ce soit bien clair entre nous, Violet, insista-t-il. Je suis un tueur. Un monstre.

      

      
         Je pris une grande respiration et fis appel à mon intuition, plus que jamais. Était-il un monstre, ou tout simplement une
            version un brin plus compliquée du garçon auquel je m’étais déjà beaucoup trop attachée ?
         

      

      
         Je l’observai avec attention, laissant mon instinct me guider, comme toujours. Je sentais qu’Aidan était indécis, qu’en lui
            s’affrontaient haine de soi et acceptation. Mais j’eus beau essayer, je ne vis pas le monstre qu’il voulait que je voie. Tout
            ce que je voyais, c’était… Aidan.
         

      

      
         Je soupirai brusquement, soulagée par la force de ma conviction. Bien que je l’eusse vu à l’œuvre ce soir-là, vu des choses
            qui m’avaient pétrifiée de terreur, je savais qu’au fond de lui, Aidan était un être bon. Il était celui que j’avais toujours
            connu, et mes sentiments pour lui n’avaient aucune raison de changer.
         

      

      
         Je pris mon courage à deux mains et me levai de la méridienne pour le rejoindre, lentement. J’étais comme aimantée par lui.

      

      
         — Tu n’es pas un monstre, Aidan.

      

      
         — Tu m’as vu, l’autre soir, au labo, rétorqua-t-il en s’éloignant légèrement de moi. Je n’ai aucune idée de ce que j’aurais pu faire si tu n’avais pas pris la fuite. Je n’avais pas autant perdu le contrôle depuis… eh bien, depuis très longtemps. J’étais bouleversé, et tu saignais beaucoup. Je sais que ça n’excuse rien…

      

      
         — Tais-toi, dis-je en prenant sa main.

      

      
         Si froide. Sa peau était glacée et ce frisson électrique si familier passa entre nous. Comme à chaque fois.
         

      

      
         — Il y a vraiment une sorte de lien entre nous, n’est-ce pas ? ajoutai-je.

      

      
         — Un lien qu’il vaut sans doute mieux ignorer, répondit-il en caressant ma joue brûlante du revers de la main.

      

      
         Je savais que j’aurais dû avoir peur, mais ce n’était pas du tout le cas. J’avais confiance en lui, alors même qu’il se méfiait
            profondément de lui-même.
         

      

      
         — Pourquoi ? Pourquoi tu m’attires toujours pour me repousser après ?

      

      
         Il écarquilla légèrement les yeux, comme s’il était surpris qu’on puisse suggérer qu’il agissait de la sorte. À moins qu’il
            ne fût simplement étonné que je m’en sois rendu compte. En tout cas, il pressa ma main avec plus de vigueur et lorsqu’il répondit,
            ce fut avec prudence.
         

      

      
         — Il faut que tu comprennes. Quand je suis avec toi, c’est la guerre dans ma tête. Mon côté égoïste te veut, veut que tu m’acceptes, que tu tiennes à moi. Mais l’autre partie de moi…

      

      
         Il frémit et prit une longue inspiration tremblante avant de poursuivre :

      

      
         — La partie rationnelle de mon cerveau veut te protéger de moi : comment être certain que je ne te ferai jamais de mal ? Ou que personne d’autre ne t’en fera ? La dernière femme qui m’a vraiment été chère est morte. Assassinée, à cause de moi, fit-il d’une voix brisée. Je veux te protéger mais je n’ai pas envie de te traiter comme une petite fleur fragile ; parce que ce n’est pas toi, ça. Tu es intelligente, Violet, et très forte. Je le sais. Mais je n’ai pas le droit d’oublier que tu n’es pas comme moi. Tu es mortelle, et donc vulnérable face à… des choses auxquelles je préfère vraiment ne pas penser.

      

      
         Il ferma les yeux, comme pour empêcher l’afflux d’images pénibles.

      

      
         Je me dressai sur la pointe des pieds et déposai un baiser sur chacune de ses paupières. Elles étaient légèrement humides
            et salées.
         

      

      
         — Il se passe tout ça dans ta tête à chaque fois qu’on est ensemble ? demandai-je, sidérée.

      

      
         — À chaque fois, confirma-t-il.

      

      
         Il ouvrit les yeux, et j’y lus une crainte, une terreur qui me coupa presque le souffle.

      

      
         Je ravalai la boule qui obstruait ma gorge. Plus que tout au monde, je voulais le soulager de cette peur. Mais je savais que
            j’en étais incapable.
         

      

      
         — Wouah, tu élèves vraiment le concept du mal-être adolescent au rang d’art, Aidan. Tu le sais ? le taquinai-je, pour détendre l’atmosphère.

      

      
         Sans ça, j’allais me mettre à pleurer.

      

      
         — Ta belle-mère ne t’attend pas, dit-il soudain.

      

      
         C’était une affirmation, pas une question. Et il avait raison.

      

      
         — Alors reste ici ce soir, continua-t-il. Avec moi.

      

      
         Toute personne saine d’esprit aurait décliné cette proposition, aurait pris ses cliques et ses claques sans demander son reste.

      

      
         J’acceptai.
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      XV

      ÉTOILES FILANTES

      
         Une heure plus tard, j’étais bien au chaud sous une couverture, admirant le ciel nocturne. Le toit d’Aidan abritait un véritable jardin,
            avec des arbres en pot, et des chaises longues dotées de coussins confortables. C’était parfait. Les horreurs de la soirée
            étaient oubliées ; je luttais contre le sommeil, m’efforçant de garder les yeux ouverts et traçant la constellation Orion
            du bout du doigt.
         

      

      
         — Je voudrais que cette nuit ne finisse jamais, murmurai-je en tournant la tête vers Aidan, qui se tenait à quelques pas de là, adossé contre la porte.

      

      
         — On devrait rentrer, dit-il. Tu es exténuée et il commence à faire froid.

      

      
         — Pas encore. Au fait, tu dors, la nuit ?

      

      
         — En général, oui, répondit-il en croisant les bras. Dans un lit, au cas où tu te poserais la question. Pas dans un cercueil ou un truc de ce genre. Je ne sais pas qui a eu l’idée géniale de propager ce fameux cliché, soupira-t-il.

      

      
         — Et quand tu ne dors pas ?

      

      
         — Je retourne à mes recherches. Parfois, je sors chasser.

      

      
         Ce mot me fit frissonner. « Chasser », ça avait quelque chose de si… bestial. Comme s’il était une sorte d’animal se repaissant
            de ses proies.
         

      

      
         Il dut remarquer ma réaction.

      

      
         — C’est ce que je suis, Violet. Pour m’accepter, tu dois accepter que je suis un prédateur. Un tueur. Je veux que tu t’engages en ayant pleinement conscience de la réalité. Sans ça, je ne pourrai jamais me justifier notre relation.

      

      
         — Tu te rappelles, notre premier rendez-vous ? Tu m’as emmenée à la chapelle, et tu avais une entaille au front. Tu as refusé de me dire comment tu t’étais blessé. Est-ce que… tu sais ?

      

      
         Je n’arrivais toujours pas à dire les choses.

      

      
         — Oui, j’étais sorti chasser. Et ça ne s’est pas tout à fait passé comme prévu.

      

      
         Ah. Je n’osai pas lui demander ce qu’il entendait par là. Au lieu de ça, je m’assis sur ma chaise longue et admirai le panorama,
            par-delà les toits qui nous entouraient. Je distinguais tout juste le Metropolitan Museum of Art, au loin.
         

      

      
         — Je n’arrive toujours pas à croire que j’ai failli être agressée, dis-je en secouant la tête. Franchement, il y avait quand même peu de risques que ça m’arrive, non ? Statistiquement parlant, la ville est plutôt sûre.

      

      
         — Pas si tu cherches les ennuis, répliqua-t-il.

      

      
         Mon regard vola vers lui.

      

      
         — Tu crois que je les ai cherchés ?

      

      
         Il hocha la tête.

      

      
         — Dans le sens où tu avais besoin de voir la vérité, de tes propres yeux, pour y croire. Ton intuition t’a simplement donné un petit coup de pouce en te soufflant où me trouver.

      

      
         Il avait certainement raison, mais je n’avais pas envie de trop penser à ça, de vraiment m’interroger sur le sujet. En tout
            cas, pas pour le moment. Pour l’heure, je voulais juste profiter d’être avec lui, et de connaître enfin ses secrets. Même
            si l’un d’eux était une certaine Isabel.
         

      

      
         — Est-ce qu’elle était très belle ? demandai-je, incapable de résister à ma curiosité.

      

      
         — Qui ?

      

      
         — Comment ça, « qui » ? répliquai-je. Tu sais très bien de qui je parle.

      

      
         Il resta silencieux un moment. J’observai son profil, tandis qu’il étudiait le ciel. J’y vis de petits éclats lumineux : les
            étoiles, les lumières de la ville, reflétées dans ses yeux. Je patientai, retenant mon souffle.
         

      

      
         — Je suppose que oui, finit-il par répondre.

      

      
         Évidemment qu’elle l’était. J’acquiesçai, regrettant ma question. Pourtant, ça n’avait aucune importance, bien sûr. Elle était
            morte depuis plus d’un siècle. Mais j’étais jalouse. Si jalouse que j’en avais un goût amer, déplaisant, dans la bouche.
         

      

      
         — Regarde, une étoile filante, dit-il en pointant le firmament du doigt. Vite, fais un vœu.

      

      
         Et je le fis. Faites qu’Aidan trouve l’antidote. Je le répétai en boucle dans ma tête. Il fallait qu’il trouve. Sinon, il n’y aurait aucun espoir pour lui, pour nous.
         

      

      
         — Il est tard, Violet, continua-t-il s’approchant de moi. Tu devrais vraiment aller te coucher.

      

      
         — Est-ce que tu… commençai-je avant de déglutir bruyamment. Toi aussi, tu vas te mettre au lit ?

      

      
         Nous n’avions pas encore évoqué les modalités de couchage.

      

      
         Il opina et me prit la main.

      

      
         — Trevors a préparé la Roseraie, pour toi. C’est la chambre juste à côté de la mienne.

      

      
         Ressentant une déception que je ne m’expliquais pas, je repoussai ma couverture et me mis debout.

      

      
         — Est-ce que ça te fait peur ? poursuivit-il en plissant le front. De me savoir à côté ?

      

      
         — Je n’ai pas peur, Aidan.

      

      
         D’accord, peut-être que si, un petit peu. Mais pas de lui. Non, j’étais bien plus effrayée par ce désir inconnu et impérieux
            qui m’envahissait. À chaque fois qu’il me regardait, ma peau devenait brûlante et un flot d’émotions indescriptibles me balayait.
            J’avais envie de glisser mes bras autour de sa taille, de presser mon corps contre le sien. J’avais envie de le tenter, de
            provoquer chez lui le même désir qui me dévorait, vampire ou pas vampire. Mais visiblement, il allait me caser dans la « Roseraie »,
            et ma vertu serait à l’abri. Contrairement à celle d’Isabel, naguère. J’avais beau essayer de ne pas y penser, ça m’obsédait :
            je l’imaginais au lit, avec une danseuse d’opéra. Même si je n’avais aucune idée de ce que c’était, une « danseuse d’opéra »
            victorienne.
         

      

      
         Sans dire un mot, je le suivis à l’intérieur, et jusqu’au deuxième étage. Il me fit entrer dans une chambre coquette, très
            féminine, décorée de boutons de rose clairs et de dentelle crème.
         

      

      
         — Ton sac est déjà là, m’indiqua Aidan en désignant l’objet en question, qui me sembla soudain dans un état particulièrement minable. Et Trevors a rempli un pichet d’eau. Tu trouveras tout ce qu’il te faut pour te rafraîchir dans la commode de toilette, n’hésite pas.

      

      
         La commode de toilette ? Il désignait ce qui, pour moi, ressemblait plutôt à une sorte de chevet.
         

      

      
         — Grand merci, monseigneur, répondis-je malicieusement pour dédramatiser.

      

      
         Il avait l’air si sérieux, soudain, si mal à l’aise.

      

      
         — À moins que ce ne soit Sir Aidan ? continuai-je. Comment s’adresse-t-on aux vicomtes, dans ta bonne vieille Angleterre, dis-moi ?

      

      
         Il me regarda droit dans les yeux, et la connexion fut si intense que, pendant une seconde, j’eus du mal à respirer.

      

      
         — Lord Brompton. À ton service, répliqua-t-il en s’inclinant de manière théâtrale.

      

      
         Puis il détourna de nouveau les yeux. Il était clairement troublé.

      

      
         — Tu as une salle de bain personnelle, juste là, dit-il en indiquant une porte entrouverte, derrière moi. Et ma chambre se trouve là-bas.

      

      
         Cette fois, il désigna une autre porte, à l’autre bout de la pièce.

      

      
         — Au cas où tu aurais besoin de moi, termina-t-il.

      

      
         Oui, j’avais besoin de lui. Mais près de moi, pas de l’autre côté d’un mur. Même si ce n’était pas comme si je comptais… voilà,
            quoi. Je n’étais même pas certaine qu’il en soit capable, vu sa nature. Néanmoins, je voulais qu’il reste avec moi. Qu’il
            me touche, qu’il me serre dans ses bras.
         

      

      
         Rassemblant tout le courage dont j’étais capable, je formulai dans mon esprit ce que j’étais trop gênée pour dire à voix haute.

      

      
         S’il te plaît, passe la nuit avec moi.

      

      
         — Ce n’est sans doute pas une très bonne idée, Vi, murmura-t-il d’une voix rauque.

      

      
         Je tentai de dissimuler ma déception, en vain. Mes joues étaient rouges, et j’étais incapable de le regarder dans les yeux.

      

      
         — C’est… J’ai mes raisons, reprit Aidan. Fais-moi confiance.

      

      
         Agacée, je secouai la tête. Sérieusement. Il m’avait déjà raconté le pire, alors pourquoi continuer à me cacher des choses,
            à ce stade ?
         

      

      
         — C’est simplement que… commença-t-il avant de soupirer. Violet, sais-tu depuis combien de temps j’existe ? Environ cent trente ans. Et je suis prisonnier, à tout jamais, de ce corps d’adolescent, bourré d’hormones rugissantes, avec en prime, tous les désirs d’un vampire. Je ne peux pas…

      

      
         Il ne termina pas, et je le vis déglutir. Quand il reprit, ce fut d’une voix plus maîtrisée.

      

      
         — C’est tellement plus simple au lycée, je peux t’envoyer te coucher bien sagement dans ta chambre. Mais ici, dans ma maison, seul avec toi… Je n’aurais jamais cru que ce serait si difficile. Je ne pensais pas être aussi… immature.

      

      
         Je faillis éclater de rire, mais je réussis héroïquement à me contenir. Tout ça était tellement fou.

      

      
         — Donc, tu es en train de me dire quoi ? Que tu pourrais être tenté de me séduire ? Ou de me mordre ?

      

      
         Il poussa un nouveau long soupir de dépit.

      

      
         — Je dis qu’il est tard, et que tu es si fatiguée que c’est à peine si tu tiens debout.

      

      
         Il avait raison, je luttais rien que pour garder les yeux ouverts. Pourtant, je ne m’étais jamais sentie aussi rejetée, de
            toute ma vie.
         

      

      
         — Dors bien, Vi, dit-il en se dirigeant vers la porte menant à sa chambre.

      

      
         — Oui, toi aussi, marmonnai-je.

      

      
         Je mis une quinzaine de minutes à me brosser les dents, à passer mon pyjama et à me traîner jusqu’au lit à baldaquin, énorme,
            dans lequel je m’effondrai. Quelqu’un avait fait bouffer les oreillers qui semblaient rembourrés à la plume d’oie. Je remontai
            les draps de satin jusqu’à mon menton. Le silence régnait dans la maison, et j’entendais Aidan faire les cent pas dans sa
            chambre. Lui non plus ne trouvait pas le sommeil, visiblement. Avec un soupir, je me pelotonnai et m’enfouis encore plus profondément
            sous les couvertures, essayant de ne pas penser à Isabel, de ne surtout pas imaginer Aidan en train de l’embrasser, de la
            toucher.
         

      

      
         Mais soudain, mon champ de vision se réduisit, mon esprit s’engouffra dans un tunnel. Mon estomac se souleva, de la bile remonta
            jusque dans ma gorge, et tout devint noir.
         

      

      
         Il y avait un lit, que je n’avais jamais vu. Il avait l’air ancien, comme une antiquité. Je ne reconnaissais pas non plus
               la chambre, ni rien de ce que je voyais autour de moi. Mon attention se reporta sur le lit, et j’y vis deux personnes, deux
               corps entrelacés. J’entendis un gémissement, et j’aurais pu jurer qu’il sortait de ma propre bouche. Et subitement, je me
               reconnus : c’était bien moi, dans ce lit. J’étais allongée sous quelqu’un ; ma peau était pâle, et j’étais baignée de lumière
               lunaire. « Tu es si belle », chuchota une voix qui ne m’était pas inconnue. Aussitôt, je vis la scène du point de vue de la
               jeune femme étendue dans le lit. Au-dessus de moi, je découvris son visage, ses yeux rouges. Il avait la mâchoire crispée
               et me dévorait du regard, dégageait un désir pur, sauvage.

      

      
         Je poussai un petit cri lorsque la vision commença à se dissiper. Je battis vivement des paupières et m’efforçai de reprendre
            mon souffle. Waouh. J’étais en train de penser à Aidan au lit avec sa petite danseuse, et en un clin d’œil, je l’avais bien vu au lit, mais
            manifestement avec moi. En train de… bref, ce que nous faisions était assez évident. Ou en tout cas, ce que nous étions sur
            le point de faire.
         

      

      
         Heureusement qu’Aidan ne pouvait pas voir mes prémonitions. Comme je n’avais pas eu peur et que, pour une fois, je ne l’avais
            pas appelé, il ne saurait même pas que j’avais eu une vision. Mais je préférais en avoir confirmation.
         

      

      
         Aidan ? tentai-je par télépathie.
         

      

      
         Je ressentis les habituels petits picotements dans ma tête.

      

      
         Oui, Vi ?

      

      
         Rien. Je… je vérifiais juste si tu dormais.

      

      
         Pas encore. Tu m’en veux toujours ?

      

      
         Qui a dit que je t’en voulais ? Même si quelque chose me dit qu’Isabel n’a jamais eu à dormir toute seule…
         

      

      
         Bonne nuit, Violet, m’interrompit-il, exaspéré.
         

      

      
         Je sentis notre lien se rompre.

      

      
         Je n’avais dit ça que pour le taquiner un peu. J’avais désormais une arme redoutable : je savais que tôt ou tard, je finirais
            par avoir ce que je voulais. Le souci, c’était que mes visions étaient plutôt des mises en garde, en général. Mais celle-ci
            ne m’avait pas du tout fait cet effet-là. Au contraire, ça avait été tout à fait agréable.
         

      

      
         Je fouillai dans ma mémoire, essayant de me rappeler chaque détail. Le lit. Le clair de lune. Ses yeux rougeoyants. Un frisson
            me parcourut l’échine. Ses yeux étaient comme ça, quand je l’avais trouvé dans le labo le soir d’Halloween. Quand il avait
            perdu le contrôle, et qu’il avait paniqué parce que je saignais.
         

      

      
         Oh oh. Peut-être que j’avais mal interprété les choses. Peut-être que ce que j’avais pris pour du désir charnel était en fait un
            tout autre appétit. Une soif de sang. Voilà qui change tout, songeai-je. Enfin, ça aurait dû.
         

      

      
         Le problème, c’était que j’étais à peu près certaine que ça ne changeait rien. Poussant un grognement plaintif, je me laissai
            retomber dans mes oreillers et tirai la couverture par-dessus ma tête.
         

      

      
         La nuit allait être longue.

      

       

      
         — Est-ce que tu as réussi à fermer l’œil ? demandai-je.
         

      

      
         J’étais assise sur le canapé, à côté d’Aidan. Un feu crépitait dans l’âtre, et je tournais mon visage vers la cheminée pour
            profiter de la chaleur.
         

      

      
         — Oui, répondit-il, l’air ailleurs, en traçant la courbe de mon épaule de ses doigts froids. Un peu. Je t’entendais gigoter dans ton lit.

      

      
         — Je ne comprends pas, fis-je pour ne pas repenser à la vision qui avait causé mon insomnie. Dans les légendes, les vampires sont censés dormir pendant la journée.

      

      
         Il opina.

      

      
         — Par essence, les vampires sont des créatures nocturnes. Nos sens sont plus affinés, plus développés, alors. Dormir la nuit pour vivre le jour va à l’encontre de notre nature, mais on peut le faire. Cela dit, je crois que c’est pour ça que j’ai tout le temps l’air si fatigué.

      

      
         — Et la nourriture ordinaire ? Les aliments, je veux dire, précisai-je.

      

      
         Je contins un frisson, en pensant à une autre sorte de « nourriture ».

      

      
         — Oui, je mange, bien sûr. Le sang est notre source de subsistance principale, mais la nourriture… C’est un petit bonus, conclut-il en haussant les épaules. Un peu comme les desserts, pour les mortels. Tu n’as pas besoin de manger de gâteaux ou de tartes pour survivre, mais tu en manges quand même parce que c’est bon. Il paraît que les plus anciens ont perdu toute appétence pour les boissons et les aliments ordinaires ; mais pour un vampire, je suis encore assez jeune.

      

      
         — Hmm, intéressant. Et l’ail ? Et les crucifix ?

      

      
         À peine avais-je prononcé ce mot que je repensai au cadeau de Lupe. Un crucifix, monté en collier. Je le portais en quittant
            Winterhaven. Est-ce que… Je le cherchai de la main. Il n’était plus là.
         

      

      
         — Il est dans ton sac, Vi. Il s’est cassé, je l’ai trouvé dans la ruelle. Tu n’as qu’à changer le fermoir et il sera comme neuf. Bref, je n’ai rien contre les croix, ni contre l’ail. N’oublie pas : la chapelle.

      

      
         Une bûche se fendit dans la cheminée, projetant un geyser de cendres incandescentes. Je frémis de nouveau et compris que malgré
            cette flambée, j’avais froid.
         

      

      
         — Tu veux que je me décale ? proposa Aidan. Je n’y peux rien, ma température corporelle est un peu plus basse que la tienne.

      

      
         — Non, fis-je en me rapprochant de lui.

      

      
         Je voulais lui prouver que ça ne me dérangeait pas. Et c’était la vérité, ça ne me gênait pas vraiment. Ça me faisait un peu
            penser à Grand-mère, qui avait toujours froid et se plaignait sans cesse de sa mauvaise circulation.
         

      

      
         — Alors voyons, quoi d’autre ? continuai-je. Tu m’as dit que l’élixir te permettait de supporter les rayons du soleil. Mais :
            et si tu n’avais plus d’élixir ? Au lycée, par exemple. Que se passerait-il ?
         

      

      
         — J’ai des quartiers spéciaux sous l’internat, dans les souterrains. Enfin, un bureau avec un petit lit, en réalité. C’est
            ma tanière, souffla-t-il en agitant les sourcils de manière menaçante. Juste au cas où. Mais le soleil ne peut pas me tuer.
            Je ne serais pas carbonisé ou je ne sais quoi. Enfin, pas tout de suite. Je serais seulement affaibli et vulnérable. Surtout
            si ça fait longtemps que je ne me suis pas alimenté.
         

      

      
         — Alors pourquoi tu ne prends pas l’élixir tous les jours ? Comme ça, tu serais sûr que les effets ne se dissipent pas.

      

      
         — Je ne peux prendre qu’une dose toutes les deux semaines, pas plus, expliqua-t-il en secouant la tête. Je dois laisser les
            effets disparaître complètement avant d’en reprendre. Crois-moi, j’ai déjà essayé d’en boire plus souvent, et disons que ce
            n’était pas beau à voir.
         

      

      
         Je digérai sa réponse en silence.

      

      
         — Et le vampire qui… tu sais, celui qui t’a fait ça ? Est-ce que c’était le docteur Blackwell, d’après toi ?

      

      
         — Non, ce n’est pas lui qui m’a converti. C’est impossible.

      

      
         — Pourquoi ? Je veux dire, combien de vampires peut-il y avoir dans une ville à la fois ?

      

      
         — Tu n’en as pas idée, répondit Aidan. Mais seule une vampire peut convertir un homme. Et vice versa.

      

      
         — C’est vrai ? Je n’ai jamais entendu parler de ça. C’est… bizarre.

      

      
         Et assez déroutant, aussi, d’une certaine manière.

      

      
         — Donc, une vampire t’a transformé, repris-je, mais tu ne sais pas qui elle était, ni pourquoi elle l’a fait ?

      

      
         — C’est un bon résumé, murmura-t-il.

      

      
         — Comment ça se passe ? Enfin, quel est le mécanisme ? Ce n’est pas très clair.

      

      
         — Tu tiens vraiment à ce que je te raconte tous les détails, jusqu’aux plus déplaisants ? gémit-il. Tout ça est si… laid.

      

      
         Je n’étais pas complètement convaincue par cette réponse. J’avais déjà vu ses canines, je l’avais vu quasiment égorger un
            pauvre type. Ça atteignait des sommets de laideur. Pourtant, je le trouvais toujours aussi beau, mon Aidan.
         

      

      
         — Est-ce que ça implique… le sexe ? insistai-je en avalant ma salive. Puisqu’il faut un homme pour le faire à une femme, et inversement ?

      

      
         — Ça impliquerait que tous les vampires soient hétérosexuels, non ? répondit-il avec un petit sourire qui me soulagea. On pourrait sans doute dire que ça a un petit côté sexuel, en tout cas, surtout pour le vampire. Mais je crois savoir que certains mortels y trouvent aussi du plaisir.

      

      
         Voilà qui piquait ma curiosité.

      

      
         — D’accord, tu ne peux pas me dire des trucs pareils, ce n’est pas juste. Pas sans développer au moins un minimum.

      

      
         Il resta silencieux un moment. Je m’attendais à ce qu’il refuse de répondre : il arborait une expression qui me faisait penser
            à celle de Patsy quand elle s’était trouvée forcée de m’expliquer les choses de la vie, quelques années auparavant : c’était
            ce même air de lapin pris dans les phares d’une voiture.
         

      

      
         — Un des effets secondaires les plus désagréables, c’est qu’un vampire ne peut pas…

      

      
         Il s’interrompit et toussota légèrement.

      

      
         — Ne peut pas arriver à la satisfaction sexuelle sans une pénétration simultanée des canines, termina-t-il, pesant manifestement chaque mot.

      

      
         « Pénétration simultanée » ? Je mis un instant à comprendre.

      

      
         — Dans… dans le cou ? balbutiai-je.

      

      
         — Par exemple, oui. Ou… ou ailleurs, peu importe.

      

      
         Je le fixai avec des yeux ronds, incapable de croire ce que je venais d’entendre. Je finis par retrouver ma langue.

      

      
         — Alors il faut que tu mordes l’autre pendant que tu…

      

      
         Je laissai ma phrase en suspens. Je n’arrivais pas à la terminer, ne serait-ce que dans ma tête, et encore moins à voix haute.

      

      
         — En un mot, oui, c’est ça, répliqua-t-il.

      

      
         — Tu te fiches de moi, là ? fut la meilleure réponse que je pus fournir.

      

      
         — J’aimerais bien, fit-il en secouant la tête.

      

      
         — C’est… Je veux dire, je connais pas mal de légendes, et c’est la première fois que j’entends ça.

      

      
         Mais j’étais toujours dominée par l’envie d’en savoir plus.

      

      
         — Tu n’arriverais même pas à…

      

      
         — Non, me coupa-t-il rapidement. Je ne pourrais pas… l’apprécier, pas vraiment.

      

      
         Je constatai qu’il rougissait. Ce qui n’était pas très logique, puisque c’était lui, le plus expérimenté de nous deux.

      

      
         — Toujours est-il, continua Aidan en fuyant mon regard, que ça complique grandement les relations avec les mortels.

      

      
         — Oui, je comprends pourquoi, opinai-je, un peu sonnée par cette révélation.

      

      
         Surtout à la lumière de la vision de la nuit précédente. Il était temps de parler d’autre chose.

      

      
         — Bon, tu m’as dit que le vampirisme ressemblait à une infection. C’est un peu comme une sorte de maladie sexuellement transmissible, alors ?

      

      
         — Non, c’est beaucoup plus compliqué que ça. Il y a un échange de mitochondries : les mitochondries infectées attaquent celles de l’hôte. Presque comme un parasite. La transformation a lieu au niveau cellulaire, cependant. Est-ce que tu as déjà entendu parler de l’ATP ? L’adénosine triphosphate ? Et de l’énergie cellulaire ? demanda-t-il avec animation.

      

      
         Je secouai la tête. Manifestement, évoquer la science lui avait tout de suite remonté le moral.

      

      
         — Eh bien, poursuivit-il, dans le cas du vampirisme, les protéines infectées synthétisées dans le cytoplasme sont envoyées à la surface mitochondriale par une séquence N-Terminal. Ensuite, elles sont transportées jusqu’aux organites par des enzymes contenues dans la membrane des mitochondries, et…

      

      
         — Pas si vite, le roi de l’éprouvette, intervins-je. C’est comme si tu me parlais en Swahili, là.

      

      
         — Dis-toi que c’est une maladie du sang, qui ressemble beaucoup à la malaria. Et comme la malaria, ça devrait être soignable voire curable.

      

      
         — Tu en es sûr ?

      

      
         — Plutôt. Je te l’ai dit, l’élixir me permet déjà de supprimer temporairement certains effets du vampirisme. Ce n’est qu’une question de temps, je finirai par trouver comment inverser le processus.

      

      
         — Admettons que tu y arrives, dis-je, mon cerveau turbinant à fond pour essayer de suivre. Que se passera-t-il ? Est-ce que tu redeviendras tout bêtement mortel ? Tu redeviendrais le jeune homme de dix-sept ans en pleine forme que tu étais ?

      

      
         — Je ne sais pas, admit-il avec un haussement d’épaules. Il est possible que les mitochondries soient pour ainsi dire réparées et rétablies dans leur condition première. Mais je ne peux pas t’en dire beaucoup plus.

      

      
         — Alors il est possible qu’en te guérissant, tu puisses…

      

      
         Je m’étranglai sur mes paroles suivantes.

      

      
         — Que tu risques de mourir ? finis-je par dire.

      

      
         — Oui, c’est possible. Mais je crois que mon corps reprendra simplement là où il a été interrompu. C’est ce que j’espère, en tout cas. Quoi qu’il en soit, ce sera toujours mieux que ça, dit-il en insistant lourdement sur le dernier mot.

      

      
         Je fermai les paupières pour ne plus voir le désespoir dans ses yeux.

      

      
         — S’il te plaît, ne dis pas ça, soufflai-je.

      

      
         — Pardonne-moi, Violet, mais je refuse de te mentir. Si on me donne le choix entre une éternité de damnation, comme je la subis en ce moment, et la mort, eh bien je choisirai de périr en simple mortel. Sans hésiter. C’est très long, l’éternité, tu sais.

      

      
         J’enfouis mon visage dans son cou. Il déposa un baiser sur mes cheveux et je frémis de nouveau.

      

      
         — Je suis désolée que tu aies souffert, murmurai-je contre sa peau.

      

      
         Je ne pus m’empêcher d’entrouvrir la bouche, un tout petit peu, et de la presser sur sa jugulaire. Je sentis son sang battre
            sous mes lèvres.
         

      

      
         — Mais je ne regrette pas que ça te soit arrivé, poursuivis-je. Sinon tu serais mort depuis longtemps, et je ne t’aurais jamais connu.

      

      
         — Là-dessus, je suis d’accord, répliqua-t-il avec une étrange tension dans la voix.

      

      
         — Est-ce qu’on doit vraiment retourner au lycée, demain ?

      

      
         — Oui. J’ai du travail au labo, je dois refaire tout ce qui a été détruit. J’ai bien peur que tu ne me voies pas beaucoup ces prochains jours. Mais au moins, cette fois, tu sauras pourquoi.

      

      
         — J’aimerais qu’on puisse rester ici à jamais, au coin du feu.

      

      
         Malgré le froid qui continuait de rôder dans mes os, je ne m’étais jamais sentie aussi bien. D’ailleurs, toute cette journée
            avait été pour ainsi dire parfaite, même si nous n’avions rien fait d’autre que traîner dans la maison et discuter.
         

      

      
         — Veux-tu qu’on sorte, ce soir ? proposa Aidan. Après le dîner, bien sûr. Je crois que Trevors est en train de se surpasser aux fourneaux en ce moment même.

      

      
         — Il fait la cuisine, en plus ? fis-je en me redressant brusquement.

      

      
         Est-ce qu’il plaisantait ?

      

      
         — Oh, ça oui, il cuisine. Et il adore avoir quelqu’un à impressionner. Je lui ai demandé de préparer un festin digne d’une reine, et je suis sûr qu’il ne nous décevra pas.

      

      
         — Est-ce que Trevors est… tu sais ? demandai-je. Comme toi ?

      

      
         — Oui, il est comme moi. Mais tu n’as rien à craindre de lui. Il me doit la vie, et il n’oserait jamais toucher à un cheveu
            d’une personne sous ma protection.
         

      

      
         — Et il est ton serviteur à vie ? Pour toute l’éternité ?

      

      
         Qu’est-ce qu’Aidan avait bien pu faire pour Trevors, pour mériter une telle loyauté en retour ? En tout cas, ça devait être
            quelque chose d’énorme.
         

      

      
         — C’est un arrangement qui fonctionne bien pour nous deux, répondit simplement Aidan. Donc, comme je disais : si tu veux, on peut sortir après le dîner.

      

      
         — Sortir où ?

      

      
         — Je ne sais pas. On pourrait aller danser au Webster Hall, par exemple. Ou au Roseland Ballroom ?

      

      
         — Non, si ça ne t’embête pas, je préfère rester ici.

      

      
         À Winterhaven, j’étais obligée de partager Aidan avec le reste du monde. Mais pas dans cette maison, pas pour le moment. Je
            voulais passer chaque minute avec lui, complètement seuls. Enfin, exception faite de Trevors, mais il était si discret qu’on
            oubliait facilement sa présence.
         

      

      
         — Comme tu veux, opina-t-il. Quel train dois-tu prendre demain ? Il ne faut pas que tu sois en retard à la gare.

      

      
         — On ne rentre pas ensemble ? fis-je, extrêmement déçue.

      

      
         — Je pense qu’il vaudrait mieux éviter. Tu es censée avoir passé le week-end chez ta belle-mère, n’oublie pas.

      

      
         — Exact. Heureusement que je ne l’ai jamais avertie de ma venue. Mais le docteur Blackwell va découvrir la vérité, non ?

      

      
         — Oui, puisque je vais la lui dire.

      

      
         — Pourquoi ferais-tu une chose pareille ? m’étonnai-je.

      

      
         Il soupira.

      

      
         — Parce qu’il doit être informé que tu sais qui je suis. Je ne peux pas lui cacher une chose pareille, après tout ce qu’il a fait pour moi.

      

      
         — Vous êtes très proches, on dirait.

      

      
         — On peut dire ça, oui. On se connaît depuis très longtemps, et il m’a permis de poursuivre mes recherches sans être dérangé.

      

      
         — Est-ce que vous pouvez vous parler par télépathie ? Comme on le fait, nous ?

      

      
         Il acquiesça.

      

      
         — Tous les vampires peuvent communiquer de cette façon, s’ils le souhaitent. Mais ce n’est pas de la véritable télépathie,
            c’est différent du pouvoir psychique équivalent. C’est plutôt… une sorte de canal de transmission vampirique. C’est pour ça
            que c’est très étrange que ça fonctionne entre toi et moi. Est-ce que tu as déjà essayé avec quelqu’un d’autre ?
         

      

      
         — Oui. Avec Suzanne Smith. Elle fait de l’escrime avec moi et elle est télépathe. Alors on a tenté le coup, un jour. Oh, et
            avec son amie, une grande rousse. J’ai essayé aussi, mais ça n’a rien donné non plus. Je ne comprends pas, terminai-je en
            secouant la tête.
         

      

      
         Il prit ma main et la retourna pour en suivre les lignes, du bout du doigt.

      

      
         — Moi non plus. Il y a beaucoup de choses à propos de nous qui m’échappent.

      

      
         — Mais tu peux lire les pensées de n’importe qui, non ? Pas seulement les miennes.

      

      
         — Bien sûr, du moment que la personne ne bloque pas l’accès à son esprit. Et que c’est un mortel, évidemment, précisa-t-il.

      

      
         — Alors toute la journée, partout où tu vas, tu entends ce que pensent les gens ?

      

      
         Il porta ma main à ses lèvres et l’embrassa.

      

      
         — Non, il faut que je décide de les entendre. C’est un peu comme s’il y avait un interrupteur, dans ma tête. Sinon, ce serait la surcharge sensorielle, avec tout ce bruit. Je ne me sers de ce don qu’avec parcimonie.

      

      
         — Et les autres vampires ? Vous pouvez espionner vos pensées respectives ?

      

      
         — Non, on ne peut pas forcer l’entrée de l’esprit d’un congénère. C’est un peu difficile à expliquer, mais la capacité de lire dans les pensées, ce n’est pas du tout la même chose que la télépathie.

      

      
         Nous tournâmes tous les deux la tête vers l’horloge lorsque l’heure sonna. Cette journée passait beaucoup trop vite.

      

      
         — Bon, reprit-il en lâchant ma main, je ne dis pas ça pour changer de sujet, mais voilà. Tout à l’heure, je devrai sortir. Une fois que tu seras couchée. Je pourrais ne rentrer qu’au petit matin. Je voulais… J’ai pensé que tu devais le savoir.

      

      
         — Tu sors… boire ? Enfin, tu sais ? bredouillai-je.

      

      
         Il eut un sourire compatissant.

      

      
         — Oui, Violet. Je sors m’alimenter, avant notre retour à Winterhaven.

      

      
         — Mais tu viens de… Le junkie d’hier, ça ne suffit pas ?

      

      
         Arriverais-je un jour à ne pas tourner autour du pot, à dire les choses ? Il s’alimente, en buvant du sang.

      

      
         — Si, mais il vaut mieux que je fasse le plein tant que c’est possible. Ici, c’est plus facile. Plus je bois, plus je peux tenir longtemps sans autre prise. Et ça limite aussi la dose d’élixir que je dois absorber. Bref, je voulais te mettre au courant pour éviter que tu découvres mon absence cette nuit, sans aucune explication. Tu seras en sécurité dans la maison, avec Trevors.

      

      
         Super. Effectivement, mieux valait que je passe une nuit blanche à l’imaginer en train de traquer des meurtriers et des violeurs.
            C’est fou ce que ça me réconfortait.
         

      

      
         Autre chose me tracassait. Je rechignais à le formuler, mais après ma vision de la veille, j’estimais que la question était
            incontournable.
         

      

      
         — Tu es en vie depuis déjà plus d’un siècle, c’est bien ça ?

      

      
         — Je ne sais pas si « en vie » est l’expression adéquate, mais en gros, oui, marmonna-t-il. Pourquoi ?

      

      
         — Eh bien… Ce n’est pas bizarre de vivre dans un internat, entouré d’ados ? Je veux dire, la différence d’âge entre nous… fis-je avec un haussement d’épaules.

      

      
         — Non. C’est un des petits tours cruels que nous joue le vampirisme, grimaça-t-il. On pourrait croire que l’immortalité apporte la maturité et la sagesse. Mais non. On se retrouve coincé au niveau de développement qu’on avait atteint en temps que mortel, avant la conversion. J’ai plus d’un siècle d’expérience de vie, mais je serai à jamais habité par l’impétuosité de la jeunesse. J’aurai toujours un cœur de jeune homme, fit-il en secouant la tête. Crois-moi, il y a une différence palpable entre un vampire converti à dix-sept ans et un autre transformé à soixante-dix ans. Le temps n’y change rien, jamais, même si on vit des siècles et des siècles. J’aurai toujours dix-sept ans. Je devrais certainement m’estimer heureux de ne pas être devenu vampire à dix ans.

      

      
         J’essayai d’imaginer ce que c’était, de vivre autant d’années sans jamais mûrir. Mais c’était trop illogique, mon cerveau
            n’arrivait pas à intégrer le concept.
         

      

      
         — Ça a au moins un bon côté, répliquai-je malicieusement. Quelque chose me dit que je serais un peu moins folle de toi si tu te comportais comme un homme de cent trente ans.

      

      
         — Bien sûr, pour l’instant c’est un avantage, rétorqua-t-il en secouant la tête. Mais que se passera-t-il dans quelques années, quand tu seras devenue une adulte et que je serai toujours bloqué dans cette satanée adolescence éternelle, comme Peter Pan ?

      

      
         Il avait raison, et je me sentis idiote d’avoir été si cavalière. L’impossibilité de notre relation, de toute relation entre
            Aidan et une mortelle, me parut soudain évidente. J’allais changer, mûrir. Pas lui. Il vivrait à jamais ; j’allais mourir,
            un jour. Et nous n’y pouvions rien. Mon Dieu, pas étonnant qu’il n’ait pas beaucoup d’amis, pensai-je.
         

      

      
         — Wendy a grandi, ajouta-t-il d’une voix dure. Et toi aussi, tu grandiras.
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      XVI

      VÉRITÉS ET CONSÉQUENCES

      
         — Violet ? allô, il y a quelqu’un ? fit Sophie en — tapotant sur ma table.
         

      

      
         Je sursautai et levai les yeux vers elle.

      

      
         — Tu n’as pas entendu la sonnerie ? continua-t-elle. La vache, tu as l’air complètement ailleurs. J’espère que tu as pris des notes pour l’interro de demain.

      

      
         — L’interro ? répétai-je, sans comprendre.

      

      
         Mon esprit ne cessait de dériver, de repenser à ce week-end, de se remémorer chaque détail, chaque…

      

      
         — Oui, l’interro. Mais tu planes complètement, ma parole, dit-elle en m’observant, le front plissé. Est-ce que ça va ?

      

      
         Elle voulut me prendre la main.

      

      
         — Oui, ça va, répondis-je en me dérobant à son contact, ce que je regrettai immédiatement. Pardon, Sophie. Tiens, fais-moi ton diagnostic.

      

      
         Je lui tendis la main.

      

      
         Elle l’enserra dans la sienne et ferma les yeux. Sa bouche forma une ligne dure.

      

      
         — Hmm, alors… Tes ganglions sont un peu enflés, mais à part ça, tu vas bien, révéla-t-elle avant de lâcher ma main.

      

      
         Elle ouvrit les yeux et me sourit.

      

      
         — Si j’étais toi, je lèverais le pied pendant un jour ou deux. Ce serait plus prudent, me recommanda-t-elle.

      

      
         — Crois-moi, j’aimerais bien. Mais je dois préparer un gros tournoi d’escrime, il faut que je m’entraîne.

      

      
         J’étais déjà en première place du classement interacadémique des escrimeuses, et j’entrerais en lice dans ce tournoi en tant
            que tête de série.
         

      

      
         — Alors tu seras ravie d’apprendre que ton épaule a l’air en bon état. Elle ne te fait plus mal, si ?

      

      
         — Non, confirmai-je. Tu sais quoi ? Tu es vraiment incroyable.

      

      
         — Qui ne l’est pas, ici ? soupira-t-elle en glissant son sac à dos sur son épaule. Dommage que je ne puisse pas carrément guérir les gens. Allez viens, ou on va vraiment être en retard à notre prochain cours.

      

       

      
         Après le déjeuner, je fus convoquée dans le bureau du docteur Blackwell. Je supposais que c’était lié à mon week-end, et j’étais morte de peur.
            J’étais sur le point de me faire remonter les bretelles. Et par un vampire. Ce n’était pas rien. Je savais que j’étais en
            sécurité avec Aidan, mais qu’en était-il du docteur Blackwell ? Aidan lui fait confiance, me rappelai-je. Il est proviseur depuis des années et, pour autant que je sache, il n’a jamais fait de mal à personne.
         

      

      
         Alors que j’arrivais à la porte de son bureau, je croisai Jack, qui en sortait avec une expression troublée. Il me grogna
            un « bonjour » en passant près de moi, et je me contentai d’un petit signe de la main. J’avais beaucoup de peine pour lui.
            D’après ce que m’avait dit Kate, il avait été surpris en pleine utilisation de ses dons de T.K. pour manipuler une expérience
            de physique. C’était une infraction assez grave au CCAP.
         

      

      
         Kate m’avait expliqué qu’il allait certainement être mis sur la touche pour le match de foot du week-end suivant. Comme les
            play-offs approchaient à grands pas, cette sanction ne ravirait personne. Pauvre Jack. J’imaginais à quel point ça devait
            être dur d’avoir le pouvoir de modifier les choses à volonté, mais de ne pas avoir le droit de l’utiliser quand bon vous semblait.
            Contrairement à mon supposé « talent » en réalité complètement inutile, qui ne me servirait jamais à rien.
         

      

      
         — Entrez, mademoiselle McKenna, appela le docteur Blackwell.

      

      
         Je me hâtai d’obtempérer.

      

      
         — Asseyez-vous, je vous prie, continua-t-il d’une voix bienveillante en désignant la chaise réservée aux visiteurs.

      

      
         Je fermai la porte et pris donc un siège, tout en érigeant la muraille impénétrable qui protégerait mes pensées. Je n’hésitai
            pas, connaissant désormais les pouvoirs réels du proviseur.
         

      

      
         — Je pense que vous savez pourquoi je vous ai convoquée, dit-il en se laissant légèrement aller contre le dossier de son fauteuil. Une autorisation de sortie est un privilège dont il ne faut pas abuser. Il me semble que je vous ai accordé ce week-end à l’extérieur pour que vous passiez un peu de temps avec votre belle-mère. Est-ce que je fais erreur ?

      

      
         Je déglutis péniblement avant de répondre.

      

      
         — Non, monsieur. Et je comptais vraiment aller la voir. J’en avais bien l’intention, mais…

      

      
         — M. Gray m’a raconté ce qui est arrivé à votre sortie de la gare, m’interrompit-il doucement. Je sais que vous avez subi un choc considérable, ce soir-là. Si vous souhaitez en parler, n’hésitez pas.

      

      
         — Non, je… euh, ça va, bégayai-je.

      

      
         — M. Gray est absolument convaincu que vous ferez preuve d’une discrétion totale à propos de ces événements, je n’ai donc pas à vous rappeler que vous… Enfin, passons. Il m’a assuré que tout irait bien, il ne m’en faut pas plus. Bien, où en étions-nous ? Ah, oui. L’autorisation de sortie. Je crains de devoir vous donner un avertissement disciplinaire : profiter d’une autorisation pour des buts autres que ceux qui ont motivé son attribution est strictement interdit. Vous le comprenez, je n’en doute pas.

      

      
         — Oui, monsieur, répondis-je piteusement.

      

      
         Je ne pus m’empêcher d’observer ses dents. Elles m’avaient l’air plutôt normales.

      

      
         — Si l’on oublie cette entorse au règlement, je dois vous dire que je suis très heureux de voir que M. Gray et vous vous entendez si bien. Il travaille trop, bien souvent au-delà de ses forces. Bien plus qu’il n’est réellement nécessaire. Je suis ravi qu’il ait enfin une amie.

      

      
         Le proviseur me fixa d’un regard interrogatif ; visiblement, il attendait une réponse.

      

      
         — Je suis heureuse d’être son amie, dis-je, grimaçant à la nullité de cette réponse.

      

      
         — Je suis fort aise de l’entendre. J’ai conscience que, pour l’heure, certains facteurs… compliquent la situation, dirons-nous. Mais le fait est que sa jeunesse lui a été volée, et qu’il n’a jamais pu retrouver ce bien si précieux. Ce que j’essaie de vous dire, mademoiselle McKenna, c’est que j’espère que vous l’aiderez à retrouver un peu de cette jeunesse. Après tout, bien qu’il ait déjà vécu fort longtemps, il reste un adolescent, au fond. C’est le lot des individus de notre espèce, voyez-vous ? Il passe bien trop de temps au laboratoire, à s’acharner sur… enfin, je présume qu’il vous a parlé de ses recherches. J’aimerais le voir sortir davantage, et profiter un peu du moment présent.

      

      
         — Mais ses recherches comptent beaucoup, pour lui, murmurai-je, pas très sûre de savoir quoi dire.

      

      
         Le docteur Blackwell balaya ma réponse d’un geste de la main.

      

      
         — Certes, je ne dis pas le contraire. Mais il a toute l’éternité devant lui pour s’atteler à cette tâche, non ?

      

      
         Il pense qu’Aidan ne trouvera jamais d’antidote. Je ne pus qu’opiner, sans dire un mot.
         

      

      
         — Bien, bien. Je crois que nous avons terminé, alors. J’informerai Mme Girard de la mesure prise à votre encontre. Puis-je être sûr que rien de tel ne se reproduira ?

      

      
         — Tout à fait sûr, répondis-je.

      

      
         Soulagée, je me levai et attrapai mon sac. Je n’avais qu’une hâte : sortir de ce bureau.

      

      
         — Excellent, fit le proviseur en se mettant debout à son tour, un sourire chaleureux aux lèvres. Alors à tout à l’heure, en cours.

      

       

      
         Étonnamment, ma première vision après mon weekend avec Aidan ne le concerna pas, pas plus que mes camarades de Winterhaven, mais uniquement Lupe.
            Elle me tomba dessus juste avant le début de mon avant-dernier cours de la journée. Heureusement, Aidan était là et me rattrapa
            lorsque je trébuchai. Il m’aida à m’appuyer contre un mur, jusqu’à ce que la vision soit passée.
         

      

      
         Elle ne dura que quelques secondes, ce qui était relativement court pour l’une de mes prémonitions. J’appliquai tout ce que
            Sandra m’avait appris. Je cherchai des indices, tentai de repérer des détails spécifiques. J’avais toutes les armes nécessaires
            pour essayer d’empêcher la concrétisation de ce flash. C’était plutôt une bonne nouvelle, vu que je n’arrivais toujours pas
            à faire revenir telle ou telle vision précise, malgré tous mes efforts.
         

      

      
         Dès la fin des cours, je me dépêchai de regagner ma chambre, pressée de me changer et de retirer ma tenue d’escrime trempée
            de sueur. Il fallait que je le fasse, que j’essaie, du moins. Mon téléphone serré dans une main moite, je m’assis sur mon
            lit et fixai l’horloge du regard. 15 h 14. J’attendrais une minute de plus, juste pour être sûre. Ma grand-mère allait jouer
            au bridge tous les lundis à quinze heures, au club. Ça signifiait que Lupe serait à la maison. Parfait. Il fallait que je
            lui parle seule à seule.
         

      

      
         Je respirai à fond, appuyai sur la touche de numérotation rapide correspondante et attendis. Au bout de trois sonneries, Lupe
            décrocha.
         

      

      
         — Bonjour Lupe, c’est Violet, dis-je d’un ton que je voulus léger.

      

      
         — Violet ! Est-ce que tout va bien ?

      

      
         J’aurais dû me douter que mon appel l’inquiéterait. Après tout, je ne leur téléphonais que le dimanche, juste après le dîner.
            J’attendais ce moment avec impatience, toute la semaine, cette brève connexion avec la maison. Mais jamais je n’appelais avant.
         

      

      
         — Oui, tout va bien. Je… euh, je voulais juste te parler d’un truc. Est-ce que tu as une minute ?

      

      
         — Pour toi, m’ija ? Toujours.
         

      

      
         — Alors voilà. J’ai entendu aux informations qu’on annonçait du mauvais temps par chez vous, samedi, improvisai-je. Et… tu vois, le livreur de journaux pourrait mal viser, et rater le perron. Si tu ne fais pas attention, tu pourrais… eh bien… tu pourrais glisser en descendant les marches pour aller chercher le journal. Et tu pourrais te casser la hanche.

      

      
         Je l’avais vue, cette scène, exactement comme je la décrivais. J’étais certaine de la date, car j’avais réussi à la repérer
            sur le quotidien tout juste livré.
         

      

      
         — M’ija, est-ce que tu veux me dire que si samedi je sors ramasser le journal, je vais tomber et me fracturer la hanche ?
         

      

      
         Je soupirai brusquement. Comment allais-je m’expliquer ?

      

      
         — Je sais que ça a l’air dingue, Lupe, mais fais-moi confiance. Oublie ton journal, samedi. Laisse-le dehors, d’accord ? Reste bien au chaud et à l’abri dans la maison.

      

      
         Quelques secondes de silence s’écoulèrent, où je n’entendis que le souffle de Lupe, attestant qu’elle était toujours là.

      

      
         — Je comprends, finit-elle par répondre.

      

      
         Mais était-ce vraiment le cas ?

      

      
         — Et je préférerais que tu ne parles pas de tout ça à Grand-mère. Ça risquerait de la bouleverser.

      

      
         — Sí, Violet, souffla-t-elle. Ta maman, elle était comme toi, tu sais.
         

      

      
         — Que… qu’est-ce que tu veux dire ? bégayai-je.

      

      
         Est-ce qu’elle venait de dire ce que je croyais avoir compris ?

      

      
         J’entendais les ongles de Lupe, tambourinant sur la table. Elle faisait toujours ça, quand elle réfléchissait.

      

      
         — Elle avait… de l’intuition. Des instincts très fiables, expliqua-t-elle. Comme toi.

      

      
         Des larmes brûlantes me montèrent aux yeux. J’essayai de me représenter ma mère, mais son visage était flou, indistinct. Je
            me tournai vers la photographie qui trônait sur ma table de chevet. Ma mère, mon père et moi. Je ne devais pas avoir plus
            de deux ans sur ce cliché. Cette image d’elle, assise à côté de mon père, souriante, heureuse, était la seule qui me venait
            en tête, même quand je m’efforçais d’en convoquer une autre. Je me rendis compte que je l’avais oubliée. Je n’avais aucun
            souvenir concret, solide de ma mère. Pas l’ombre d’un.
         

      

      
         — Merci, Lupe, murmurai-je, soudain submergée par l’émotion. Merci de m’avoir dit ça à propos de ma mère. Ça représente beaucoup, pour moi.

      

      
         — De rien, m’ija, répliqua-t-elle. Est-ce que je peux te demander une chose ? Une petite faveur ?
         

      

      
         Je m’éclaircis la voix.

      

      
         — Bien sûr, tout ce que tu veux.

      

      
         — Le pendentif que je t’ai envoyé. Le crucifix, promets-moi de le porter tous les jours.

      

      
         Je n’avais toujours pas fait réparer le fermoir. Il fallait que je m’en occupe au plus vite.

      

      
         — Pas de problème. Mais… pourquoi ?

      

      
         — J’ai fait un rêve, expliqua-t-elle en chuchotant si bas que je dus presser le téléphone à mon oreille pour l’entendre. Un cauchemar. Avec des créatures maléfiques, dans ton école.

      

      
         Je secouai la tête.

      

      
         — Je ne risque rien, ici, la rassurai-je tandis que la clé tournait dans la serrure, signalant le retour de Cécy. Il faut que je te laisse, mais n’oublie pas, d’accord ? Samedi.

      

      
         — Sí, Violet. Je m’en souviendrai. Gracias.
         

      

      
         — Au revoir, murmurai-je avant de raccrocher.

      

      
         Mission accomplie.
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      XVII

      À LA POURSUITE DU LAPIN BLANC

      
         — Salut, me lança Cécy lorsque j’entrai et allai — me vautrer sur mon lit. Tu as l’air épuisée.
         

      

      
         — Tu n’as pas idée, grognai-je.

      

      
         Mon entraînement d’escrime avait duré plus de deux heures, et j’avais mal partout.

      

      
         — En plus, il faut encore que je révise pour l’interro de géométrie, poursuivis-je. Je sens que je vais y passer la nuit.

      

      
         — C’est moche, compatit ma camarade de chambre. Tu veux que j’aille te chercher du café ?

      

      
         Je me redressai et lui adressai un sourire.

      

      
         — Tu ferais ça ?

      

      
         — Bien sûr. J’ai la flemme d’aller jusqu’au café, en revanche. Alors tu devras te contenter de celui de la machine.

      

      
         — Crois-moi, tant que c’est du café, ça m’ira très bien.

      

      
         Je massai mon épaule. Une douleur lancinante, sourde, irradiait de l’articulation jusqu’à mon coude.

      

      
         — La vache, ça me fait super mal, aujourd’hui, soufflai-je.

      

      
         Cécy afficha une expression inquiète.

      

      
         — Va donc prendre une douche bien chaude, je reviens tout de suite.

      

      
         — Merci. Je te revaudrai ça, promis-je.

      

      
         Dès que la porte se fut refermée derrière elle, je me déshabillai et revêtis mon peignoir.

      

      
         À mon retour de la douche, Cécy était là et deux gobelets fumants trônaient sur son bureau.

      

      
         — Tiens, dit-elle en m’en tendant un. Au fait, ton portable a sonné juste avant que tu arrives.

      

      
         — Merci.

      

      
         Le téléphone pouvait bien attendre un petit peu. Il me fallait d’abord ma dose de caféine. Peignoir sur le dos et enturbannée
            d’une serviette, je m’assis sur mon lit, gobelet à la main. J’en soulevai le couvercle et soufflai sur le liquide noir avant
            de le siroter doucement.
         

      

      
         — Berk, c’est dégueu, se plaignit Cécy en reposant son gobelet. Je pensais avoir pris celui aromatisé à la noisette.

      

      
         — Je crois que c’est censé être un goût de noisette, dis-je en avalant une autre gorgée et en réprimant une grimace. Officiellement,
            en tout cas. Bref, comment s’est passée ta journée ? Mieux que la mienne, j’espère.
         

      

      
         — Pas trop mal, dirons-nous. J’envisage d’entrer dans l’équipe de débat.

      

      
         — Tiens donc ? Pourquoi ?

      

      
         Elle n’avait jamais manifesté d’intérêt particulier pour l’art oratoire.

      

      
         Elle se mordilla la lèvre et m’observa avec intensité.

      

      
         — Tu promets de ne pas le répéter ? demanda-t-elle.

      

      
         — Pour qui me prends-tu ? m’indignai-je. N’oublie pas que tu viens de m’offrir le café le plus répugnant du monde, tout de même.

      

      
         Elle sourit.

      

      
         — Je veux intégrer l’équipe parce que Todd en fait partie. Je ne sais pas, je me dis que ça pourrait être sympa qu’on ait une activité commune.

      

      
         — Todd ? répétai-je en essayant de me rappeler si j’avais déjà entendu ce prénom. Le Todd du bal d’Halloween ?

      

      
         — En personne, opina-t-elle.

      

      
         — Il est mignon, reconnus-je. Mais quand même, l’équipe de débat ? Tu fais déjà du tennis, du théâtre, et tu es au conseil des lycéens, listai-je en comptant sur mes doigts.

      

      
         En l’état, Cécy avait déjà à peine une minute à elle, et passait son temps à courir d’une activé extrascolaire à une autre.

      

      
         — Tu n’as pas tort, concéda-t-elle dans un haussement d’épaules avant de prendre une nouvelle gorgée de café. Mais je dois dire que j’en ai ras le bol du tennis. L’entraîneur nous pousse beaucoup trop, à croire qu’il nous prépare pour les Jeux Olympiques.

      

      
         — D’accord, Todd doit vraiment beaucoup te plaire, si tu envisages d’arrêter le tennis pour aller débattre, la taquinai-je.

      

      
         Ses yeux sombres pétillaient de malice lorsqu’elle répondit :

      

      
         — Que veux-tu ? Il est intelligent, mignon, et en plus, super gentil. Ça a presque l’air trop beau pour être vrai, tu sais ?

      

      
         — Oh oui, je vois tout à fait ce que tu veux dire, opinai-je.

      

      
         Et pas qu’un peu.

      

      
         — J’en suis sûre, répondit Cécy en levant les sourcils d’un air suggestif. Vu le joli petit lot avec qui tu sors.

      

      
         — « Joli petit lot » ? répétai-je en riant. D’où tu tires ça ?

      

      
         — Je ne sais pas. Ça m’est venu comme ça, expliqua-t-elle en souriant. Au fait, j’allais oublier : est-ce que tu serais en train de copiner avec Jenna Holley, par hasard ?

      

      
         — C’est une blague ? répondis-je. Je ne la connais même pas. Et au fait, qu’est-ce qu’elle a, comme don ? Je crois que personne ne me l’a jamais dit.

      

      
         — C’est un don inhabituel. J’oublie tout le temps comment ça s’appelle, mais c’est un pouvoir extrasensoriel. Tu vois, genre odorat et ouïe hyper développés. Bref, je te demande ça parce qu’il s’est passé un truc trop bizarre pendant ton absence, ce week-end. Après ton départ, vendredi, on est tous allés se détendre un peu au café. Quand je suis rentrée, juste avant le couvre-feu, j’ai trouvé Jenna devant notre porte. Elle était très bizarre, elle a demandé où tu étais. Je lui ai dit que tu étais à New York ; alors elle a voulu savoir où était Aidan. Comme si moi j’étais au courant ! Bref, elle a posé tout un tas de questions étranges, et je te jure qu’elle avait l’air de se faire du souci pour toi. J’ai fini par réussir à la faire partir, mais elle m’a dit de te recommander de faire gaffe aux mauvais coups. Enfin, je crois ; au départ, je croyais qu’elle me parlait de ton « cou », mais ça ne voudrait rien dire.

      

      
         Je m’étranglai sur mon café. Que je fasse gaffe à mon cou ? Jenna connaissait-elle le secret d’Aidan ? Non, impossible. Ce
            n’était qu’une méprise, Cécy avait mal entendu.
         

      

      
         — C’est carrément flippant, finis-je par acquiescer en m’essuyant la bouche du revers de la main. Je ne me souviens pas lui avoir même adressé la parole. Et on n’a pas non plus de cours en commun.

      

      
         Ma camarade de chambre posa son gobelet sur son bureau avant de se mettre debout, en défroissant son pull.

      

      
         — De toute façon, j’ai toujours eu l’impression qu’elle était jalouse de toi. À cause d’Aidan, tu vois ? Enfin, ce n’est pas comme s’ils avaient… enfin, je veux dire, il l’a toujours ignorée comme il ignore tout le monde. Mais je n’en sais rien… elle a une drôle de façon de le regarder, conclut-elle. Hé, n’oublie pas de consulter ton téléphone. Je crois que tu as un message vocal, j’ai entendu une espèce de petit gazouillis.

      

      
         — Ah, oui. Merci.

      

      
         Pitié, faites que ce soit Aidan, priai-je en ouvrant le clapet de mon portable. Je composai le numéro de ma messagerie et saisis mon code d’accès, retenant
            mon souffle.
         

      

      
         — Salut, Vi, fit la voix d’Aidan, m’apaisant immédiatement. Je voulais t’avertir : je dois m’absenter pendant quelques jours. Mais je penserai à toi, d’accord ? Bonne nuit, ma bien-aimée.

      

      
         Et il raccrocha.

      

      
         — Aidan ? demanda Cécy avec un petit sourire.

      

      
         J’opinai et refermai mon téléphone. Une douce chaleur avait envahi ma peau. Il m’avait appelée sa « bien-aimée ». Et ça me
            plaisait. Beaucoup.
         

      

       

      
         Cinq jours plus tard, j’eus une nouvelle vision. Elle me tomba dessus alors que je me trouvais dans la cour intérieure, près de la fontaine.
            Je me rendais à mon cours de trigonométrie avec Kate, que j’avais croisée quelques instants plus tôt. Nous discutions de Jack
            et de son exclusion temporaire de l’équipe de foot lorsque mon champ de vision se rétrécit et qu’un bourdonnement sourd vrilla
            mes tympans. J’entendis à peine mon amie m’appeler tandis que je m’écroulais à genoux.
         

      

      
         Il faisait jour. C’était à Manhattan. Je vis Patsy, vêtue d’un tailleur gris à rayures fines et d’un manteau de laine noire.
            Elle se tenait sur un trottoir, sous un auvent bordeaux. Des voitures filaient dans la rue, et Patsy leva la main comme pour
            héler un taxi. Elle sortit son BlackBerry et mit son oreillette en place. Je m’efforçai de me concentrer, de chercher des
            indices qui m’aideraient à déterminer quand tout ceci aurait lieu. Là, en haut de l’écran du téléphone, je vis une date. La
            date du jour même.
         

      

      
         Un taxi jaune s’arrêta devant elle. Elle rangea son portable dans son sac et ouvrit la portière pour grimper dans la voiture.
               Elle donna une adresse au chauffeur, mais je ne la distinguai pas clairement. Madison Avenue, peut-être, mais je n’en étais
               pas sûre. L’autoradio était allumé, et j’entendais une musique suave, du jazz. Le taxi s’éloigna du trottoir et réintégra
               le trafic dense.

      

      
         Patsy sortit un dossier de son attaché-case et commença à le feuilleter. Je remarquai que son vernis à ongles vieux rose était
               écaillé. C’était minime, à peine visible, mais… Un klaxon retentit, puis un autre. Un crissement de pneus, puis l’impact,
               brutal. Et quelqu’un, qui criait.

      

      
         — Violet ! s’écria Kate.

      

      
         Sa voix parvint à percer le brouillard qui pesait sur mon cerveau.

      

      
         — Violet ! répéta-t-elle. Réponds-moi !

      

      
         J’ouvris les yeux. J’avais le souffle court, et je tentai maladroitement de prendre appui sur les pavés sous mes doigts.

      

      
         — C’est ma belle-mère, dis-je d’une voix qui me parut très lointaine.

      

      
         Kate me prit le bras pour m’empêcher de basculer.

      

      
         — Que s’est-il passé ? Qu’est-ce que tu as vu ?

      

      
         — Elle montait dans un taxi, et ensuite… il y avait un accident, balbutiai-je, toujours incapable de reprendre ma respiration.

      

      
         — Elle a été blessée ?

      

      
         — Je… Je ne sais pas, ça s’est terminé là, au moment de l’accident. Mais c’est aujourd’hui, j’ai vu la date sur son téléphone. Mon Dieu, il faut que la prévienne !

      

      
         — Viens, allons-y.

      

      
         J’eus à peine le temps de comprendre ce qui arrivait que déjà je courais aux côtés de Kate, dont les cheveux blonds formaient
            un long éventail, dans le vent. Nous fonçâmes vers le dortoir et, alors que nous approchions des portes, elles s’ouvrirent
            devant nous. Nous gravîmes les escaliers et nous engouffrâmes dans le couloir menant à ma chambre. Heureusement que Kate était
            là, car j’avais laissé tomber mon sac près de la fontaine, et n’avais donc pas ma clé sur moi.
         

      

      
         Mais peu importait, tant que j’étais avec mon amie : la porte de ma chambre s’ouvrit en grand à l’instant où nous arrivâmes,
            et je n’avais même pas fait un pas en direction de mon bureau que mon portable volait à travers la pièce, pour atterrir dans
            mes mains tremblantes.
         

      

      
         Maladroitement, je composai le numéro de Patsy. Quelques secondes plus tard, j’entendis que ça sonnait.

      

      
         — Allô ? Violet ?

      

      
         Elle était à l’extérieur, je le sus aux bruits de circulation, de klaxons et des voix indistinctes des passants. Dieu merci,
            il n’était pas trop tard.
         

      

      
         — Pats… Maman ? me repris-je. Écoute-moi bien, Maman : je sais que ça va te paraître dingue, mais ne monte pas dans le taxi. D’accord ?

      

      
         — Quoi ? Je t’entends très mal. Je déteste cette oreillette.

      

      
         — Écoute-moi ! hurlai-je. Ne monte pas dans le taxi. Prends le métro, ou vas-y à pied.

      

      
         — J’ai trouvé un taxi. Désolée, mais je suis en retard à mon rendez-vous. Je te rappelle ce soir, O.K ?

      

      
         — Non, ne monte pas dans le taxi ! Tu m’entends ?

      

      
         — Je ne capte plus, Violet. Je t’appelle plus tard. Clic.
         

      

      
         — Non ! criai-je en me laissant tomber sur mon lit. Kate blêmit.

      

      
         — Qu’est-ce qu’on peut faire ?

      

      
         — Rien, il n’y a rien à faire.

      

      
         Je jetai le téléphone de toutes mes forces et le regardai rebondir sur le sol, puis heurter le bureau.

      

      
         — Je vais raconter ce qui est arrivé à Mme Girard, d’accord ? Elle pourra prévenir tes profs.

      

      
         Kate quitta précipitamment la chambre et je fermai les yeux, espérant qu’une nouvelle prémonition viendrait. Il fallait que
            je sache ce qui était arrivé, bon sang. Sandra avait essayé de m’apprendre à provoquer mes flashs, et à les revisionner dans
            ma tête pour chercher des détails qui auraient pu m’échapper la première fois.
         

      

      
         Les yeux clos, je tentai donc de me concentrer, appliquant toutes les techniques enseignées par ma coach psychique. Rien.

      

      
         Je voulais voir Aidan. Il était de retour au lycée, depuis la veille. J’ouvris mon esprit et tentai de le contacter, l’appelant
            par la pensée.
         

      

      
         Est-ce que ça va ? demanda rapidement sa voix, dans ma tête.
         

      

      
         C’est Patsy !

      

      
         On se retrouve à la chapelle.

      

      
         Je récupérai mon téléphone par terre, le fourrai dans ma poche arrière et partis en courant, sans même fermer la porte derrière
            moi. J’avais conscience d’enfreindre le règlement en emportant mon téléphone, mais je m’en fichais. Je courus sans m’arrêter
            jusqu’à la chapelle, mon cœur battant à tout rompre dans ma poitrine.
         

      

      
         Dès que je pénétrai dans l’édifice, les bras d’Aidan m’entourèrent.

      

      
         — Que s’est-il passé ? demanda-t-il, ses lèvres effleurant mon oreille.

      

      
         Je me remis à pleurer.

      

      
         — J’ai eu une vision. J’ai vu Patsy prendre un taxi, c’était aujourd’hui. Et il y a eu un accident. J’ai essayé de la prévenir,
            mais elle ne m’entendait pas, elle n’a pas voulu m’écouter, sanglotai-je, le visage contre son torse.
         

      

      
         — Tu es sûre que c’est bien aujourd’hui que ça va se produire ?

      

      
         — Oui ! Oui, j’en suis sûre, tout s’est passé exactement comme dans ma vision. Je l’ai même vue répondre au téléphone. Me
            répondre, à moi ! Quand je l’ai appelée pour la mettre en garde, mais elle n’a pas voulu…
         

      

      
         — Chut, calme-toi, chuchota-t-il. D’accord, quand est-ce que ça s’est passé ?

      

      
         — Je ne sais pas, il y a une dizaine de minutes environ.

      

      
         — As-tu essayé de la rappeler ?

      

      
         Je déglutis.

      

      
         — Non. Tu… tu crois que je devrais ?

      

      
         — Tu as ton téléphone ?

      

      
         — Oui, je l’ai, répondis-je en le tirant de ma poche.

      

      
         Mais mes mains tremblaient tellement que je le laissai tomber. Je n’allais jamais arriver à composer le numéro.

      

      
         Comme s’il avait compris, Aidan ramassa mon portable et appuya sur la touche bis, avant de me le tendre.

      

      
         Je retins mon souffle tandis que les premières sonneries se faisaient entendre au bout du fil. Une, deux, trois. À la quatrième,
            elle décrocha.
         

      

      
         — Allô ?

      

      
         — Maman ! hurlai-je presque, tant j’étais soulagée de l’entendre. Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu n’as rien ?

      

      
         — Violet, tu m’entends ?

      

      
         — Oui, je t’entends très bien.

      

      
         — Je viens d’avoir un accident, mais rien de grave.

      

      
         — Je t’avais dit de ne pas prendre ce taxi. J’ai eu une vision, je savais qu’il allait arriver quelque chose, et…

      

      
         — Je t’en prie, Violet, m’interrompit-elle en soupirant lourdement. Ne recommence pas avec ces histoires. De toute façon, je vais bien. On m’emmène à l’hôpital pour m’examiner, au cas où. Le chauffeur… il n’a pas eu autant de chance, il va mal. Dieu merci, j’avais mis ma ceinture de sécurité.

      

      
         — Où est-ce qu’ils t’emmènent ? Dans quel hôpital ?

      

      
         — Pardon ? Oh, je ne sais pas. Au Mount Sinai, peut-être ? Attends, non. L’ambulancier me dit qu’on va à Lenox Hill. Mais écoute-moi, Violet : ce n’est pas la peine de quitter l’internat pour venir me voir, d’accord ? Je t’appellerai en sortant de l’hôpital. Il faut que je te laisse, ils sont en train de me charger dans l’ambulance, et je n’ai pas le droit de téléph…

      

      
         J’entendis un cliquetis. Elle avait raccroché. J’exhalai brusquement, et je sentis les bras d’Aidan m’enserrer de nouveau,
            pour m’aider à me stabiliser.
         

      

      
         — Est-ce que tu vas bien ? demanda-t-il.

      

      
         — Oui, mentis-je. Apparemment, elle n’a rien de grave. Elle m’a dit de rester ici.

      

      
         — Tant mieux. C’est une femme solide, on dirait.

      

      
         — Plutôt, oui, acquiesçai-je. Mais qu’est-ce qui se passera la prochaine fois ? Pourquoi elle ne veut pas m’écouter ?

      

      
         — Je te l’ai déjà dit, certaines personnes refusent de croire aux choses qu’ils n’arrivent pas à comprendre.

      

      
         — Je hais cette saleté de don. Je le hais ! À quoi il me sert ?

      

      
         — Je crois que tu finiras par le découvrir, Violet.

      

      
         — C’est ça, bougonnai-je en m’essuyant les yeux. Oh, et merde. Kate. Je l’ai oubliée.

      

      
         — Comment ça ?

      

      
         — Elle est allée prévenir Mme Girard.

      

      
         — Tu as ton portable, appelle-la et laisse-lui un message.

      

      
         — D’accord, opinai-je, toujours tremblante. Mais je ne pense pas pouvoir retourner en cours. Tu crois qu’ils seront compréhensifs si je rate le reste de la journée ?

      

      
         — Absolument, m’assura-t-il. Moi non plus, je n’irai pas à mes autres cours. Blackwell comprendra.

      

      
         J’appelai donc Kate et lui laissai un message tandis qu’Aidan se rendait au café pour nous rapporter quelque chose à boire.
            Quinze minutes plus tard, nous étions assis côte à côte dans les combles poussiéreux de la chapelle. Patsy m’avait déjà rappelée,
            afin de m’informer qu’elle était sortie des urgences et qu’elle se reposait à la maison, pour ainsi dire indemne.
         

      

      
         — J’ai croisé Jack au café, m’annonça Aidan en me tendant ma boisson. Je lui ai dit d’expliquer à Kate ce qui s’est passé. Juste au cas où il la verrait avant qu’elle n’ait ton message.

      

      
         — Merci, répondis-je en enveloppant le gobelet de mes mains pour les réchauffer. D’ailleurs, en parlant de Jack, j’ai une question. Sur quoi croit-il que tu travailles ? Au labo, je veux dire ?

      

      
         — Sur une maladie parasitaire transmissible par le sang. Ce qui est peu ou prou la vérité. Je pense que depuis le temps, il a dû rassembler les pièces du puzzle et comprendre de quoi il retournait, mais il ne m’a jamais posé la question directement. Je dois dire qu’il est brillant, il a un esprit scientifique remarquable. Ses recherches sur la maladie de son frère sont d’un niveau universitaire, presque doctoral. C’est un type bien, et je lui fais confiance.

      

      
         Effectivement, Jack avait l’air d’un gentil garçon. Malgré tout, je croisais les doigts pour que la confiance qu’Aidan lui
            accordait ne soit pas mal placée.
         

      

      
         — Et puisque tu me parles de son frère, j’ai une seconde question : pourquoi tous les élèves de Winterhaven sont-ils enfant unique ?

      

      
         — Oh, j’ai ma petite théorie à ce sujet, répondit-il en souriant.

      

      
         — Le contraire m’aurait étonné, Einstein, murmurai-je.

      

      
         — Je pense que c’est une sorte de mécanisme évolutionnaire. Un peu comme le facteur rhésus, une protéine qui demeure dans l’organisme de la mère et qui va avoir un impact sur d’éventuelles grossesses futures. Les seuls lycéens à Winterhaven qui ne sont pas enfant unique ont en fait des demi-frères ou des demi-sœurs par leur père. Au cours de toutes mes années ici, je n’ai jamais vu de pensionnaire avec un frère ou une sœur issu des mêmes géniteurs que lui, à part Jack. La seule explication qui me paraît envisageable est en lien avec la maladie de son frère. Peut-être que ses crises sont provoquées par une saturation cérébrale, un court-circuit causé par des capacités psychiques trop grandes. C’est ce qui serait le plus logique, et c’est là-dessus que Jack a axé ses recherches.

      

      
         — Hmm, répondis-je. Intéressant. D’accord, alors parle-moi un peu de tes recherches. Tu dis que ta… ta maladie ressemble à la malaria. Comment ça ?

      

      
         — Eh bien, si je compare le vampirisme à la malaria, c’est parce que c’est sans doute la maladie parasitaire la mieux connue, et de loin la plus étudiée, expliqua-t-il d’un ton qui lui donnait soudain bien plus l’air d’un enseignant que d’un élève. En tout cas, plus j’en apprends sur les parasites et leurs petites astuces, plus je me rends compte que les variations génétiques et la sélection naturelle peuvent provoquer, chez les organismes unicellulaires, des comportements qui ont tout à fait l’air d’être le fruit d’un génie du mal. Par exemple, le protozoaire de la malaria, Plasmodium falciparum, quand il infecte les humains, engendre les symptômes de la malaria que tout le monde connaît. Mais il affecte aussi les
            moustiques ; pendant des années, on a pensé que l’infection au Plasmodium falciparum n’avait aucun effet néfaste sur les moustiques, qui servaient juste de propagateurs au parasite, le portant d’hôte en hôte.
            Mais on a découvert que les moustiques femelles infectées présentent bel et bien des comportements inhabituels. Elles piquent
            plus souvent, et absorbent plus de sang qu’il ne leur est réellement nécessaire pour nourrir leurs œufs en développement.
            Ces piqûres plus fréquentes mènent à un taux de mortalité plus élevé chez les moustiques parasités. Sais-tu pourquoi ?
         

      

      
         — Pourquoi ? demandai-je, jouant le jeu.

      

      
         — Que se passe-t-il, quand un moustique te pique ?

      

      
         Je répondis par un haussement d’épaules.

      

      
         — Tu l’écrases, reprit Aidan en souriant. Ce n’est pas un pas démesuré dans la réflexion que d’estimer que cette infection parasitaire transforme les moustiques en vampires, en quelque sorte. Comme la malaria, le vampirisme est transmis par le biais d’une morsure, et comme celui de la malaria, le parasite du vampirisme se multiplie dans les hématies et provoque des altérations du comportement, en plus de symptômes physiques. Et il y a une autre question très intéressante : tu sais qu’on dit souvent que c’est le moustique femelle qui transmet la malaria ? Et que donc la femelle devient, par sa simple nature, le « monstre » ?

      

      
         Il marqua une pause et me regarda avec espoir.

      

      
         — Et ? l’encourageai-je, n’ayant pas la moindre idée d’où il voulait en venir.

      

      
         — Tu te rappelles, je t’ai aussi expliqué que seule une vampire peut créer un vampire masculin ? Eh bien, d’après mes observations, il doit y avoir environ une centaine de vampires mâles sur Terre pour chaque femme-vampire. Peut-être plus. C’est fascinant, non ?

      

      
         — C’est vrai ? m’étonnai-je, car effectivement, c’était surprenant. Mais bon, il y a tout de même des vampires féminins, non ? Donc, certains mâles doivent forcément avoir le pouvoir de transmettre le parasite, comme tu l’appelles.

      

      
         — N’importe quel vampire masculin en est capable. Mais tout simplement, nous n’avons pas cette pulsion naturelle nous poussant à le faire. Contrairement aux femmes-vampires.

      

      
         — O.K, c’est trop bizarre.

      

      
         Il éclata de rire.

      

      
         — Crois-moi, mieux vaut ne jamais croiser de vampire femelle.

      

      
         — Je préfère ne pas croiser de vampire tout court, rétorquai-je avant de me rendre compte de ce que je disais.

      

      
         C’était si facile d’oublier la nature d’Aidan, après tout.

      

      
         — Pardonne-moi, dis-je aussitôt en lui prenant la main.

      

      
         Il resta muet, mais je vis clairement dans ses yeux que je l’avais blessé.

      

      
         — Tu n’as pas à t’excuser, souffla-t-il finalement en pressant ma main.

      

      
         — Mais au moins, fis-je pour tenter de détendre l’atmosphère, j’imagine qu’on n’a pas à s’inquiéter : tu ne peux pas m’infecter, si ?

      

      
         — Il faut plus d’une morsure pour infecter un humain. Beaucoup plus.

      

      
         — Comme… quoi ? insistai-je.

      

      
         — Ça commence bien par la morsure, répondit-il en haussant les épaules. Le vampire doit boire jusqu’au moment exact où le cœur de la victime cesse de battre. Ensuite, on va peu à peu remplacer son sang par le nôtre, qui est infecté. Au départ, on est obligé de le faire de force, mais au bout d’un moment, la victime se met à boire.

      

      
         — À boire… le sang du vampire ? bégayai-je, réprimant un haut-le-cœur rien qu’à cette idée.

      

      
         — Oui, le sang du vampire, acquiesça-t-il. Ce sang infecté va ranimer le corps de la victime, si on veut. Comme je te l’ai
            déjà expliqué, tout se joue au niveau cellulaire, et l’organisme se retrouve dans un état d’animation suspendue. La température
            corporelle chute, on ne vieillit plus, les cheveux et les ongles cessent de pousser. On devient, de fait, immortel. Les os
            brisés se réparent, les tissus lésés se régénèrent.
         

      

      
         — Et les pouvoirs spéciaux ? demandai-je, en proie à une fascination morbide.

      

      
         Aidan opina.

      

      
         — Effectivement, nous avons une force et une agilité surhumaines, des sens surdéveloppés, et des capacités télépathiques. En l’occurrence, les pouvoirs du vampire dérivent de l’énergie cellulaire qui est générée lorsque le sang frais devient infecté. C’est pour ça qu’on est plus puissants juste après avoir bu, et plus faible lorsque l’on reste trop longtemps sans s’abreuver.

      

      
         — Que se passerait-il si tu… tu vois, si tu arrêtais de boire du sang ? Est-ce que ça te tuerait, à terme ?

      

      
         Il soupira.

      

      
         — Non. J’ai essayé, tu peux me croire. Au départ, on s’affaiblit, mais ensuite, c’est un peu comme si l’instinct de survie prenait le dessus et on passe en pilotage automatique. La soif devient insoutenable, irrésistible. Un vampire qui se laisse mourir de faim est dangereux et imprévisible, car il tuera sans distinction.

      

      
         Je secouai la tête, essayant de me débarrasser de l’image que ces derniers mots avaient évoquée.

      

      
         — Revenons-en au processus de fabrication des vampires, dis-je. N’importe qui peut le faire ?

      

      
         — Oui, mais ce n’est pas simple. Ça demande une grande capacité de concentration et de contrôle, pour arriver à cesser de
            boire à l’instant précis où le cœur s’arrête. Sinon, ensuite, il est trop tard.
         

      

      
         Je ne pus m’empêcher de poser la question suivante.

      

      
         — Est-ce que tu as déjà transformé quelqu’un ?

      

      
         — Non, Violet, soupira-t-il. Je n’ai même jamais ressenti l’envie d’infecter qui que ce soit. N’oublie pas ce que je t’ai
            dit à propos des vampires mâles et femelles. Mais ce n’est pas parce que je suis un homme que ma soif de sang est moindre,
            alors ne faisons pas comme si c’était négligeable. D’accord ? Je reste un monstre. Sans l’élixir…
         

      

      
         — Je n’y crois pas, intervins-je. Tu n’es pas un monstre, Aidan.

      

      
         — En es-tu si sûre, Violet ? Parce que, soyons honnêtes : tu ne sais pas quelles idées me trottent dans la tête. J’entends
            le sang rugir dans tes veines, tu sais. Oui, mon ouïe est développée à ce point. Et à cet instant précis, il file encore plus
            vite, ce qui veut dire que ton pouls s’accélère. Tu sais pourquoi ?
         

      

      
         Je ne pus que hocher la tête négativement. Il avait raison, mon cœur s’était emballé comme celui d’un lapin en fuite.

      

      
         — Parce que tu as peur de moi, continua-t-il en se penchant vers moi. Parce que c’est la façon qu’a trouvée la nature de te
            protéger : elle te dit de me craindre, de me fuir, le plus vite possible. Car la nature sait à quel point j’aimerais goûter
            à tes veines.
         

      

      
         — Tu… tu as vraiment envie de boire mon sang ? bredouillai-je.

      

      
         — Plus que tu ne pourras jamais l’imaginer, murmura-t-il contre mon cou.

      

      
         Son souffle était chaud, mais un frisson me parcourut l’échine. Je sentis ses lèvres, juste en dessous de mon oreille, pressées
            contre ma peau brûlante.
         

      

      
         J’étais censée avoir peur. Mais je ne pouvais absolument pas nier que j’étais surtout hyper excitée. J’avais une envie… non,
            un besoin dévorant de quelque chose que je ne pouvais pas expliquer. Je renversai la tête en arrière, et – j’en suis à peu
            près sûre – laissai échapper un gémissement.
         

      

      
         Plus. J’en voulais plus, je ne voulais pas qu’il arrête.
         

      

      
         Et je sentis, soudain, une pression marquée, ses canines pointues griffant ma peau. Aussitôt, je repris mes esprits, et mon
            corps entier se figea.
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      XVIII

      TEST

      
         — Aidan ! parvins-je à m’écrier, me remettant — debout en hâte.
         

      

      
         Paniquée, je renversai mon café, et le liquide brun clair se répandit un peu partout.

      

      
         Il ne se leva pas, ne bougea pas un muscle, exception faite de ses mains. Il serra les poings, et ses yeux m’apparurent froids,
            durs. Pendant une seconde, j’envisageai de prendre mes jambes à mon cou, et de m’enfuir le plus vite possible.
         

      

      
         Il respira à fond et je lus sur son visage sa lutte intérieure. Sur sa tempe, je voyais une veine palpiter, et sa mâchoire
            était crispée. Il finit par parler.
         

      

      
         — Je crois que je viens de prouver mon propos.

      

      
         — Ton… ton propos ? balbutiai-je, le souffle coupé. Tu as failli me mordre !

      

      
         Il me regarda droit dans les yeux.

      

      
         — Je n’allais pas te mordre, Violet. Mais tu as vraiment cru que j’allais le faire, pas vrai ? demanda-t-il d’une voix glaciale,
            et très sèche.
         

      

      
         — Qu’est-ce que ça veut dire ? Que… quoi, c’était un test ?

      

      
         — En quelque sorte, acquiesça-t-il, avec une expression radoucie. Tout va bien, Violet. Tu fais bien d’avoir peur, je ne vais
            pas t’en vouloir. Bon, je ferais mieux de m’en aller, dit-il en se mettant debout, frottant les taches de café sur son jean.
         

      

      
         Je secouai la tête.

      

      
         — Non, ne t’en va pas comme ça.

      

      
         Il me sourit, d’un sourire triste qui faillit briser mon cœur en un millier de morceaux.

      

      
         — Je n’aurais pas dû te faire une frayeur pareille, souffla-t-il. Tu as déjà eu une journée difficile, alors…

      

      
         — Reste, le suppliai-je, et me détestant de le faire.

      

      
         Mais je ne voulais pas qu’il parte, qu’il pense que j’avais peur de lui.

      

      
         Tu as eu peur, Violet, me fit remarquer ma raison. Tu étais terrifiée, à deux doigts de te faire dessus.
         

      

      
         — Je veux te prouver… Tu comprends…

      

      
         Je n’arrivai pas à formuler ma pensée, les mots refusaient de venir. Je me tus, dépitée.

      

      
         — Tu n’as rien à me prouver, me contredit Aidan. Sincèrement, je te trouverais bien sotte si tu ne me craignais pas du tout. Mon propos, c’est celui-ci : on doit être prudents, c’est tout.

      

      
         Il consulta rapidement sa montre.

      

      
         — De toute façon, reprit-il, tu vas devoir aller dîner. Tu as un entraînement ce soir, non ?

      

      
         — Oui, soupirai-je.

      

      
         — Approche, fit-il en m’attirant contre lui, ce qui me ravit. Je viendrai t’attendre au gymnase, et je te raccompagnerai à ton dortoir quand tu auras terminé. D’accord ?

      

      
         Je me contentai d’acquiescer. Mon cerveau carburait à cent à l’heure, et mes pensées partaient dans tous les sens. Mais elles
            revenaient inévitablement à la sensation des lèvres d’Aidan dans mon cou, de ses crocs sur ma peau. Bien sûr, j’avais été
            pétrifiée ; mais j’avais aussi adoré ça. Un peu comme si… comme si j’avais eu envie qu’il me morde. J’avais eu l’impression
            d’une pulsion, d’un impératif dicté par mon corps, comme du désir sexuel, mais encore plus fort, plus puissant.
         

      

      
         Alors, quand il avait révélé que tout ça n’avait été qu’un test… cela aurait dû me réconforter. Mais au contraire, j’étais
            déçue, comme s’il m’avait repoussée.
         

      

       

      
         En sortant du gymnase, je remontai la fermeture de ma veste jusqu’en haut. Je frissonnai dans la nuit froide et cherchai Aidan du regard.
            Depuis plusieurs semaines, il venait me retrouver chaque soir après mon entraînement et me raccompagnait à ma chambre. Parfois,
            nous nous attardions au pied des dortoirs, bavardant au clair de lune jusqu’au couvre-feu ; parfois, il était pressé de retourner
            à ses recherches. Je me demandai si ce serait le cas ce soir.
         

      

      
         Je levai les yeux vers le croissant de lune, brillant dans le ciel, et enfonçai les mains dans mes poches. Mes doigts menaçaient
            de se muer en glaçons, et mes muscles, toujours détendus et agiles après mon entraînement, commençaient à se contracter et
            à se raidir. Le vent se leva, hurla entre les bâtisses, fit plier les branches des arbres nus qui flanquaient les allées.
            Techniquement, l’automne ne se terminerait qu’une semaine plus tard, mais pour moi, c’était déjà l’hiver. Exception faite
            des vagissements du vent, la nuit était silencieuse. Je supposai que tout le monde était bien au chaud, soit dans les sièges
            douillets du café, soit au coin d’une bonne flambée dans le foyer de l’aile est.
         

      

      
         Je décidai de laisser quelques minutes de plus à Aidan, mais ensuite, je me mettrais en chemin toute seule. Je savais qu’il
            travaillait comme un fou, durant ces derniers jours précédant les vacances d’hiver, pour tenter de rattraper au maximum le
            retard pris dans ses recherches avant d’aller passer les deux semaines de congé à Manhattan. J’avais insisté pour qu’il profite
            de cette pause pour rentrer chez lui, comme tout le monde.
         

      

      
         J’en mourais d’impatience. Quatorze journées à Manhattan, à une vingtaine de pâtés de maisons à peine d’Aidan, et sans cours,
            sans labo de chimie, sans couvre-feu. Enfin, pas tout à fait, compris-je soudain. Je ne doutais pas que Patsy m’imposerait
            une heure limite de sortie, mais j’aurais tout de même beaucoup plus de liberté de mouvement qu’à Winterhaven.
         

      

      
         Plus que tout, je voulais éviter une redite des congés de Thanksgiving. Aidan était resté à l’internat, et mes amis étaient
            tous rentrés passer ces quelques jours dans leur famille. J’avais donc traînassé dans l’appartement de Patsy, regrettant de
            ne pas être descendue voir ma grand-mère. Le temps m’avait semblé très long ; lorsque ma belle-mère n’était pas au travail,
            elle parlait de son travail, et je m’étais ennuyée ferme. Or, il ne s’était agi que d’un long week-end, pas de deux semaines de vacances.
            Heureusement, Aidan avait accepté de faire un break et de me tenir compagnie.
         

      

      
         Mais il ne viendra pas ce soir, me dis-je. J’envisageai brièvement de le contacter par télépathie pour en être sûre, mais je ne voulais pas l’interrompre
            en plein travail. Après tout, l’antidote qu’il recherchait était aussi important pour moi que pour lui. Il était crucial pour
            nous. Car il ne fallait pas se voiler la face : sans ce remède, il n’y aurait pas de « nous ».
         

      

      
         Je m’engageai sur l’allée bien éclairée, avant de décider de prendre un raccourci entre les bâtiments. Ce serait plus rapide
            et, de toute manière, si Aidan venait me chercher, il arriverait bien à me trouver même si je m’écartais du chemin. Avec un
            haussement d’épaules, je m’engouffrai entre le gymnase et la salle multisports : ce serait bien plus direct que de suivre
            les méandres du sentier.
         

      

      
         — Allez, le monstre, entendis-je quelqu’un dire.

      

      
         Je m’arrêtai net. Droit devant moi, sous un lampadaire qui clignotait faiblement, je vis un grand baraqué (sûrement un membre
            de l’équipe de foot), qui malmenait un garçon bien plus menu, et serrait sa tête dans le creux de son bras.
         

      

      
         — Si tu veux que je te lâche, poursuivit la brute, tu n’as qu’à te métamorphoser. Tu sais que tu peux le faire, espèce d’anormal. Fais-le, et peut-être que je ne te défoncerai pas la gueule.

      

      
         — Connard ! cracha l’autre garçon.

      

      
         Sans réfléchir, je me mis à courir vers eux.

      

      
         — Lâche-le ! lançai-je.

      

      
         Le sportif se tourna vers moi, et ses yeux scintillèrent à la lumière du lampadaire. J’avais vu juste, un footballeur. Il
            portait encore son maillot d’entraînement sous son manteau.
         

      

      
         — C’est à moi qu’tu parles ? demanda-t-il en avalant quelques syllabes en route.

      

      
         — Oui, c’est à toi que je parle, répliquai-je en avançant vers lui.

      

      
         Je refusais de reculer, même si mon cœur battait la chamade.

      

      
         — Tes stéroïdes te montent à la tête, ou quoi ? poursuivis-je. D’ailleurs, tu sais ce qu’on dit là-dessus : ça fait grossir les muscles, mais ça rabougrit certaines choses, si tu vois ce que je veux dire.

      

      
         Le garçon pris au collet eut le culot de s’esclaffer, ce qui ne manqua pas d’attiser la colère de son agresseur.

      

      
         — Tu es qui, toi, connasse ? On se connaît ? voulut savoir celui-ci.

      

      
         Il resserra encore sa prise sur sa proie.

      

      
         J’aperçus une forme floue du coin de l’œil et, à la seconde suivante, Aidan était là. Il était apparu, sorti de nulle part,
            et avait sauté sur le footballeur, le plaquant au sol.
         

      

      
         J’inspirai brutalement, choquée.

      

      
         — Aidan, arrête !

      

      
         Comme au ralenti, il se tourna vers moi. Bordel, ses yeux étaient d’un rouge luminescent. Nos regards se croisèrent et ne
            se quittèrent plus. Au bout d’une seconde ou deux, cette lueur écarlate se dissipa, pour être remplacée par ce bleu gris que
            je connaissais bien.
         

      

      
         — Présente-lui tes excuses ! exigea Aidan, exerçant une pression supplémentaire sur le sportif immobilisé. Et à lui aussi, ajouta-t-il.

      

      
         Le pauvre garçon qui avait été malmené par la brute épaisse se tenait à quelques mètres de nous et nous observait. Lui aussi
            avait vu les yeux rouges d’Aidan. J’en étais certaine.
         

      

      
         — Je suis désolé, couina le sportif d’une voix étranglée.

      

      
         Au moins, cet abruti avait assez de jugeote pour être terrorisé, manifestement.

      

      
         — Merci de m’avoir sauvé, tous les deux, dit le garçon fluet. Mais je préfère m’en aller.

      

      
         Il nous tourna le dos et s’en alla à petites foulées.

      

      
         Aidan se remit debout et toisa le corps tremblant du sportif prostré au sol. Je plissai le nez ; je venais de détecter une
            odeur étrange qui me rappelait… l’urine ? Mon Dieu, cet abruti avait fait dans son froc. Son jean était trempé.
         

      

      
         — Laisse-les tranquilles, tous autant qu’ils sont, ordonna Aidan, parlant certainement des polymorphes. Et si tu oses ne serait-ce que t’approcher d’elle, je…

      

      
         — Je ne le ferai pas, je le jure, pleurnicha la brute.

      

      
         — Fous le camp, dit Aidan avec un hochement de tête en direction du gymnase.

      

      
         Le sportif se leva maladroitement et s’enfuit dans la direction indiquée, sans un regard en arrière.

      

      
         Aidan me prit la main, qui était glacée, et nous nous mîmes en route.

      

      
         — Tu n’as pas de gants ? me demanda-t-il en frottant ma main entre les siennes.

      

      
         — Je les ai oubliés, expliquai-je avec un haussement d’épaules.

      

      
         Nous n’échangeâmes plus un mot jusqu’à ce que le dortoir apparaisse devant nous.

      

      
         — Je suis désolé, finit-il par dire en s’arrêtant, avant de prendre mon autre main. D’habitude, je me contrôle très bien, mais là…

      

      
         Il marqua une pause et secoua la tête.

      

      
         — C’est à cause de toi, reprit-il en posant sur moi ses yeux cernés d’ombres. J’aurais pu l’égorger.

      

      
         — Mais tu ne l’as pas fait, répondis-je d’une voix un brin chevrotante.

      

      
         Il lâcha mes mains et glissa ses doigts dans ses cheveux.

      

      
         — Ça devient dangereux, Violet. Ce… cet instinct protecteur, je n’ai jamais connu ça. Je ne le comprends même pas.

      

      
         — Tu devrais peut-être en parler au docteur Blackwell.

      

      
         — Peut-être, concéda-t-il. Entre, tu vas mourir de froid.

      

      
         — Oui, tu n’as pas tort. Dis-moi, tu viendras à mon tournoi, vendredi soir ? C’est du sérieux : le championnat interacadémique de l’Ivy League.

      

      
         Il sourit.

      

      
         — Bien sûr que je viendrai. Je ne raterais ça pour rien au monde.

      

      
         — Tu sais que Patsy sera là ? Elle va sûrement vouloir te rencontrer.

      

      
         Je n’étais pas certaine de savoir ce que j’en pensais, mais je me disais qu’il valait peut-être mieux se débarrasser de cette
            étape au plus vite.
         

      

      
         — Naturellement, souffla-t-il. J’essaierai de laisser la bête à la maison, ce soir-là.

      

      
         — Ce n’est pas drôle, rétorquai-je durement.

      

      
         Je m’excuse, répondit-il par télépathie. Et comme à chaque fois qu’il s’adressait à moi ainsi, je trouvai sa réponse plus intime. Sa
            voix dans ma tête était comme une caresse masquée au monde. Tu me pardonnes ?

      

      
         Je ne savais pas s’il demandait pardon pour sa remarque désobligeante envers lui-même, ou pour l’incident que nous venions
            de vivre. Quoi qu’il en fût, la réponse était la même.
         

      

      
         — Toujours, dis-je en me mettant sur la pointe des pieds pour poser un baiser sur ses lèvres.

      

      
         Il glissa ses bras autour de moi et me serra contre lui. Il me donna un baiser qui me fit oublier de respirer, mais il finit
            par le rompre pour poser son front contre le mien. Nos souffles se mêlèrent et j’eus la chair de poule. Mais pas à cause du
            froid.
         

      

      
         — Bonne nuit, Violet, dit-il au bout d’un long moment, en reculant.

      

      
         — Bonne nuit, soupirai-je en fermant les yeux.

      

      
         Lorsque je les rouvris, il avait disparu.

      

      
         Je mis une vingtaine de minutes à prendre une douche et à passer un pyjama. Je me mettais au lit, lorsque mon champ de vision
            se réduisit à un tunnel sombre. Je fermai les paupières, de toutes mes forces, mais cela ne servit à rien : les images s’imposèrent
            tout de même.
         

      

      
         Je les avais déjà vues, elles n’avaient pas changé : le crépuscule, qui virait à l’indigo… Cette fois, je m’obligeai à observer
               mon environnement, à chercher des indices. Des jonquilles. J’aperçus des jonquilles, leur jaune persistant dans le couchant.
               Nous nous trouvions quelque part à Winterhaven, car au loin, je repérai le bâtiment du secrétariat. « Julius, maintenant ! »
               cria quelqu’un. Une femme, dont je ne reconnus pas la voix. Tout était flou, comme si mes yeux n’arrivaient pas à se focaliser
               sur quoi que ce soit. Mais je me rendis compte que mes amies étaient là, du moins quelques-unes d’entre elles. Marissa, Kate.
               Elles étaient aux mains d’autres gens, qui les immobilisaient. « Fais-le, Sâbbat  », dit quelqu’un. Un homme cette fois, et c’était à moi qu’il parlait. Il m’interpellait par un nom qui n’était pas le mien.
               « Fais-le maintenant ou tes amies mourront ! » Je secouai la tête. Mes yeux se brouillèrent de larmes. Aidan était là, et
               je l’appelai. Ils voulaient que je lui fasse du mal. Que je le tue. J’avais quelque chose à la main, un objet lisse et pointu.
               « Fais-le, maintenant ! » cria une voix. Celle de Marissa. Marissa m’enjoignait de le faire. Non !

      

      
         Soudain, j’étais de retour dans ma chambre, assise au bord de mon lit, serrant mes couvertures contre moi.

      

      
         — Non ! hurlai-je encore et encore.

      

      
         Cécy fit irruption dans la pièce, simplement vêtue d’une serviette. Elle se pencha sur moi, et de l’eau dégoulina de ses cheveux
            trempés.
         

      

      
         — Violet ! m’appela-t-elle plusieurs fois. Mon Dieu, qu’est-ce qui se passe ? Violet, réponds-moi !

      

      
         Je regardai autour de moi, apeurée, perdue. Ma vision revenait peu à peu à la normale.

      

      
         — Non, chuchotai-je, la gorge à vif.

      

      
         — Encore une prémonition ? demanda Cécy en se tournant pour attraper son peignoir et le passer.

      

      
         J’opinai, incapable de répondre. Je haletais tant que je craignis de faire de l’hyperventilation.

      

      
         — Ta mère, encore ? reprit ma camarade de chambre.

      

      
         — Non. Aidan, peinai-je à répondre.

      

      
         — Est-ce qu’il… Tu as vu un malheur lui arriver ?

      

      
         — Il y avait… des jonquilles.

      

      
         — C’était au printemps, alors, répliqua Cécy. Tu veux l’appeler ?

      

      
         — Il est au labo, il n’a pas son portable sur lui.

      

      
         — Tu veux que je… tu comprends ? Que j’aille le voir ? proposa-t-elle. Que je me projette jusqu’à lui ? Je suis plutôt crevée, mais je pense que j’y arriverai.

      

      
         Elle ne savait pas du tout que je pouvais le contacter par la pensée, à tout moment. Je répondis par un hochement de tête
            négatif.
         

      

      
         — Non, je… je peux… ce n’est pas la peine, balbutiai-je. Je le… plus tard.

      

      
         Seigneur, j’étais tellement ébranlée que je n’arrivais même pas à former une phrase cohérente. Mes mains tremblaient, et des
            gouttes de sueur froide coulaient entre mes seins.
         

      

      
         Plus tard. À New York. Je lui parlerais quand nous serions à la maison, j’aurais eu le temps de réfléchir d’ici là. Il allait
            me contacter d’une minute à l’autre, il avait forcément senti qu’il se passait quelque chose. C’était toujours le cas quand
            mes visions me terrifiaient à ce point. Mais nous n’en discuterions pas tout de suite, ce serait au-dessus de mes forces.
            Tant que…
         

      

      
         Il était là. À ma fenêtre. Il fallait que je me débarrasse de Cécy, et vite. Je pris une longue inspiration pour me calmer.

      

      
         — Ça va mieux, Cécy, dis-je. Vraiment. J’ai juste envie de me coucher.

      

      
         — Tu es sûre ? Tu ne veux pas que j’aille chercher Mme G. ?

      

      
         — Surtout pas. Je suis désolée de t’avoir tiré de ta douche comme ça. Retournes-y, tu as encore du démêlant plein les cheveux.
            Je te jure que je ne me remettrai pas à crier.
         

      

      
         J’essayai de rire, mais le son que je produisis ressemblait plutôt à un étrange couinement.

      

      
         Pendant une seconde, elle m’observa, immobile, serrant sa serviette. Puis elle acquiesça.

      

      
         — D’accord, si tu en es sûre. Oups, je dégouline partout.

      

      
         — C’est ma faute, je vais éponger tout ça. File, tu vas nous choper une pneumonie.

      

      
         Avec un hochement de tête, elle s’empressa de sortir. Dès que ses pas ne furent plus audibles dans le couloir, je tournai
            le verrou avant de me ruer vers la fenêtre. J’écartai au maximum les rideaux et levai l’ouvrant. Je m’efforçai de le faire
            sans bruit, voulant surtout éviter d’attirer l’attention de quiconque.
         

      

      
         En un clin d’œil, Aidan se tenait près de moi. Même si j’avais vu qu’il était là, sa présence me saisit. Ma chambre se trouvait
            au cinquième étage.
         

      

      
         — Que s’est-il passé ? demanda-t-il en m’étreignant. J’ai ressenti ta peur, tu avais l’air affolée.

      

      
         — Rien, j’ai juste eu une vision. Tu es fou, ils vont savoir que tu es là.

      

      
         Je protestais, mais sa venue me faisait plaisir.

      

      
         — Je serai parti avant le retour de Cécy, et personne ne me verra. Ne t’inquiète pas pour ça.

      

      
         Il déposa un baiser sur mes cheveux, et le rythme de mon cœur revint presque à la normale.

      

      
         — Est-ce que tu connais un certain Julius ?

      

      
         — Julius ? répéta-t-il.

      

      
         — Oui. Je l’ai vu, et il y avait deux autres personnes avec lui. Plus, peut-être, parce que Kate et Marissa étaient prisonnières. Et ce type, ce Julius, il m’a appelée par un nom bizarre. « Shabbet », ou « Sebbat », un truc comme ça. Ça se passait au printemps, j’en suis sûre parce qu’il y avait des jonquilles.

      

      
         — Sâbbat ? dit-il en secouant la tête.
         

      

      
         — Qu’est-ce que ça signifie ?

      

      
         — Je dois partir, Cécy arrive, répliqua-t-il alors qu’il était déjà presque arrivé à la fenêtre. Mais ne t’en fais pas, Vi. Tu n’as pas de souci à te faire. Je t’expliquerai tout plus tard, pendant les vacances. D’accord ?

      

      
         — O.K, bougonnai-je.

      

      
         — Ferme la fenêtre derrière moi, j’ouvre la porte à Cécy.

      

      
         À l’instant où je rabattais l’ouvrant, j’entendis la porte derrière moi.

      

      
         — Qu’est-ce que tu fais ? me lança ma colocataire en entrant.

      

      
         — Je voulais juste respirer un peu d’air frais, mentis-je.

      

      
         Plus tard, je te le promets, murmura Aidan dans ma tête.
         

      

      
         — Il fait froid, ce soir, frissonna Cécy.

      

      
         — Je sais, pardon. Mais ça m’a fait du bien.

      

      
         — Tant mieux. C’est vrai que tu as meilleure mine. Tu es moins pâle.

      

      
         — Je suis si livide que ça quand j’ai mes visions ?

      

      
         — Tu n’as pas idée. Ça me fout une trouille mortelle à chaque fois.

      

      
         — Ah bon ? répliquai-je. Eh bien si tu te voyais, pendant tes petites escapades astrales ; tu as l’air d’un macchabée, justement.

      

      
         Elle éclata de rire.

      

      
         — Bon, estime-toi heureuse, c’est mieux que de partager la chambre d’un polymorphe.

      

      
         — Ou de Jenna Holley, rebondis-je aussitôt car je ne souhaitais pas aborder la question des polymorphes.

      

      
         — Alors ça, oui, ce serait le cauchemar ultime.

      

      
         Elle acheva de se préparer tandis que je me mettais au lit, sous mes couvertures.

      

      
         Plus tard, m’avait-il assuré. Pendant les vacances. Plus que trois jours de cours, puis le tournoi du vendredi soir. Pas plus.
            Pourtant le week-end me paraissait bien loin. Et pendant tout ce temps, j’étais censée ne pas m’inquiéter ?
         

      

      
         Mais bien sûr.
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      XIX

      JOYEUX NOËL…

      
         — Je ne me suis jamais sentie aussi gênée, soupirai-je en m’asseyant sur le canapé d’Aidan.
         

      

      
         C’était la veille de Noël, et nous venions de dîner dans un restaurant français très chic du cœur de l’East Side avec Patsy.

      

      
         Il haussa les épaules.

      

      
         — J’ai passé une bonne soirée. J’aime bien ta belle-mère.

      

      
         — Oui, et à l’évidence, elle t’aime beaucoup aussi, marmonnai-je.

      

      
         Je l’avais déduit en constatant qu’elle passait beaucoup plus de temps avec moi pendant ces vacances que pendant le congé
            de Thanksgiving, durant lesquelles Aidan n’avait pas été présent. À chaque fois qu’il était là, elle perdait tous ses moyens.
            Elle avait fait tomber sa fourchette trois fois au cours du dîner. J’étais à peu près sûre que le serveur l’avait crue ivre
            morte.
         

      

      
         — Je suis irrésistible, je n’y peux rien, plaisanta Aidan.

      

      
         Je secouai la tête.

      

      
         — Oh, pitié, dis-je en roulant des yeux. C’est l’Effet Aidan, c’est tout.

      

      
         — Le quoi ?

      

      
         Je retirai mes chaussures et poussai un nouveau soupir en glissant mes pieds sous mes cuisses.

      

      
         — Laisse tomber. On est enfin seuls, alors est-ce que tu veux bien me dire qui c’est, ce Julius ?

      

      
         — Ça ne peut pas attendre ? demanda-t-il en s’installant près de moi avant de m’attirer à lui.

      

      
         — Pourquoi toujours remettre à plus tard ? Allez, tu as promis de m’expliquer. Alors vas-y, explique.

      

      
         — Je le remets à plus tard parce que c’est Noël, Vi, et que j’aimerais que tu passes de bonnes fêtes. Voilà pourquoi.

      

      
         — Ce n’est pas une raison suffisante, répondis-je en secouant la tête. Essaie autre chose.

      

      
         — C’est aussi parce que j’ai encore quelques recherches à terminer d’abord.

      

      
         — Des recherches ? À propos de quoi ?

      

      
         — À propos du mot que Julius a utilisé, Sâbbat.

      

      
         — Alors, qu’est-ce que ça veut dire ?

      

      
         — Commençons plutôt par Julius. J’imagine qu’on pourrait dire qu’il est de mes ennemis. J’ignore comment il a pu retrouver ma trace, je ne l’ai pas vu depuis… oh, quarante ou cinquante ans. Plus, peut-être. D’après mes renseignements, il vivrait à Paris en ce moment. Lui et moi avons été convertis à peu près à la même époque et, pendant un temps, nous nous sommes plutôt bien entendus. Ensuite, j’ai découvert que je n’adhérais pas à ses principes, et on a chacun suivi notre chemin.

      

      
         — D’accord, vous n’êtes pas copains. Mais ça ne fait pas de lui un ennemi pour autant.

      

      
         — Laisse-moi terminer. J’ai rapidement été connu de par le monde pour mon travail scientifique. Je n’ai jamais caché mon objectif :
            celui de guérir le vampirisme. Julius, au contraire, est ce qu’on appelle un Prosélyte. J’ai même cru comprendre qu’il est
            à la tête d’une secte prosélyte basée à Paris. Et ça, je crois que ça fait de nous des ennemis.
         

      

      
         Je fronçai les sourcils, complètement larguée.

      

      
         — Un Prosélyte ? répétai-je.

      

      
         — Julius s’est donné pour mission de répandre le vampirisme autant que possible. Il est l’un des rares mâles à avoir cette pulsion, et sa secte est largement composée de femmes. Des femmes très agressives.

      

      
         L’idée me fit frémir.

      

      
         — Pourquoi personne n’essaie de l’arrêter ?

      

      
         — Notamment parce qu’il s’entoure de vampires très puissantes, justement. Et sa secte est très mobile, ils ne restent jamais
            longtemps au même endroit.
         

      

      
         — Et qu’est-ce que ça change, pour lui, que tu essaies de te guérir ? Je ne vois pas en quoi ça le traumatise, qu’il puisse
            y avoir un vampire de moins sur Terre.
         

      

      
         — Julius doit redouter que, si jamais j’arrive à créer un antidote, on ne s’en serve un jour sur lui et ses semblables contre leur gré. Comme une arme, si on veut.

      

      
         — Super. Tu es en train de me dire qu’il y a un vampire très dangereux qui va s’attaquer à toi, et qu’il va sûrement débarquer avec une escouade de nanas vampires encore plus teigneuses que lui ?

      

      
         Aidan secoua la tête et me prit la main.

      

      
         — À part ta vision, rien ne prouve que c’est le cas. Le docteur Blackwell a un réseau très bien constitué dans notre communauté, et il n’a pas entendu parler de Julius récemment…

      

      
         — Parce que ce n’est pas encore le printemps, l’interrompis-je.

      

      
         — C’est possible, répondit-il l’air sceptique. Toujours est-il qu’il n’aura pas le temps d’aller bien loin sans que Blackwell le sache.

      

      
         — J’espère que tu as raison.

      

      
         Il avait envers Blackwell une foi bien plus grande que la mienne. Cela dit, il le connaissait depuis plus longtemps. Beaucoup
            plus longtemps.
         

      

      
         — Mais mes prémonitions ne se trompent jamais, continuai-je. Qu’est-ce qui te fait dire que cette fois…

      

      
         — Cette fois, on est au courant, me coupa-t-il. On a le temps de se préparer, non ?

      

      
         — Peut-être, concédai-je.

      

      
         — Est-ce que tu as froid ? Je peux demander à Trevors d’allumer un feu.

      

      
         — Pas la peine, je vais bientôt devoir rentrer. Mais vas-y, j’attends la suite.

      

      
         — D’accord. Mais d’abord, une question : est-ce que par hasard, tu serais née un samedi ?

      

      
         — Oui, répondis-je avec un haussement d’épaules. Il me semble, pourquoi ?

      

      
         — Alors presque tout correspond. Tu es leur arme, à eux.

      

      
         Il prononça ces mots si doucement que j’étais persuadée d’avoir mal entendu.

      

      
         Mon pouls s’emballa, et mes mains se firent moites, malgré la fraîcheur de la pièce.

      

      
         — De quoi tu parles ?

      

      
         — Tu es une Sâbbat. C’est apparenté à « sabbatarien », ça veut dire « qui est du samedi ». C’est une vieille légende, assez obscure. Mais d’après
            mes sources, il ne peut jamais y avoir plus de trois Sâbbats à la fois sur Terre. Ce ne sont que des femmes, nées un samedi. Et ce sont des chasseresses, des tueuses de vampires. Leur
            arme de prédilection est le pieu, le plus souvent d’aubépine.
         

      

      
         Je sentis un frisson glacé remonter ma nuque. Un pieu ? Tout ça se rapprochait bien trop à mon goût du folklore traditionnel
            autour des vampires : l’ail, les crucifix et le reste. Autant de choses dont on m’avait pourtant expliqué que ce n’était que
            de la fiction.
         

      

      
         — C’est vrai, alors, le pieu dans le cœur ? Ce n’est pas qu’une légende ?

      

      
         — Oh, oui, c’est vrai. Partiellement, du moins. Surtout quand il est manié par une Sâbbat. Les pouvoirs des Sâbbats sont à bien des égards semblables à ceux des vampires. Elles peuvent franchir nos barrières psychiques et lire nos pensées ;
            on raconte même qu’elles ont la capacité de communiquer par télépathie avec nous.
         

      

      
         Il marqua une pause pour m’observer.

      

      
         — Et… les autres mortels ne peuvent pas faire ça ? demandai-je, même si je connaissais la réponse.

      

      
         — Non, ma bien-aimée, confirma-t-il en pressant ma main. Aucun autre mortel n’en est capable.

      

      
         Pendant une minute, ma vision se brouilla, tandis que je digérais le sens de ses paroles. C’était de la folie.

      

      
         — Tu veux dire que… Qu’est-ce que tu veux dire ? Que je suis l’une de ces Sâbbats ? Que je suis censée être une espèce de tueuse de vampires ?
         

      

      
         — En un mot, oui. C’est possible, en tout cas, dit-il. Je ne suis pas encore totalement convaincu.

      

      
         — Mais… je ne peux pas lire dans tes pensées, bégayai-je. Ni dans celles du docteur Blackwell.

      

      
         — En es-tu si sûre ? Est-ce que tu as déjà essayé ?

      

      
         — Non, répliquai-je. Pourquoi j’aurais essayé ? Je ne saurais même pas comment faire.

      

      
         — Je pourrais t’apprendre.

      

      
         — Ça ne se fait pas, de lire les pensées des gens comme ça. C’est interdit par le CCAP.

      

      
         — Pas si je t’apprends uniquement à lire dans les miennes. Moi je t’en donnerais la permission, donc ce ne serait pas grave.
            Il n’y aurait aucune différence avec le travail que tu fais avec Sandra.
         

      

      
         — Sans doute, dis-je bien que je n’en fusse pas persuadée.

      

      
         — Je serais étonné que tu arrives à lire les pensées du docteur Blackwell, quoi qu’il en soit. Même pour un vampire, il a
            des pouvoirs psychiques hors du commun. Je suis sûr qu’il a trouvé comment barricader son esprit contre tous les assauts possibles,
            y compris ceux des Sâbbats. Mais juste pour en avoir le cœur net, tu devrais essayer. Mais… ne le lui dis pas, d’accord ?
         

      

      
         — Rassure-toi, je ne comptais pas le faire.

      

      
         Je n’allais pas prendre un tel risque avec le proviseur. Mais… et s’il pouvait le sentir ?

      

      
         — Bref, si c’est vrai, si tu es une Sâbbat, alors toi et moi… Eh bien, le lien qui nous unit est très inhabituel. Sans précédent, même.
         

      

      
         Je frissonnai. Cette idée me mettait très mal à l’aise.

      

      
         — Tu n’as pas peur, j’espère ? demanda Aidan en me serrant contre lui. Parce que si j’ai raison, ce serait plutôt à moi d’avoir peur. De toi, ajouta-t-il d’un ton léger et taquin.

      

      
         Je pressai mon visage contre son pull pour respirer son odeur.

      

      
         — Ce n’est pas drôle.

      

      
         — Pardon, dit-il en riant. Mais quand même, on ne peut qu’apprécier l’ironie de la situation.

      

      
         Je me redressai en secouant la tête.

      

      
         — Je n’y crois pas. Franchement, c’est improbable. Trois filles seulement à la fois, trois, et tu crois que j’en suis une ?

      

      
         — Ce qui est clair, c’est que Julius le pense, même si je me demande comment il a pu le découvrir. J’ai l’impression qu’il
            veut t’utiliser pour me tuer.
         

      

      
         — Pourquoi aurait-il besoin de moi ? Un vampire ne peut pas tuer l’un de ses congénères ?

      

      
         — Si, mais c’est un acte dont il devra assumer les conséquences. Il craint peut-être que ça ne déclenche une guerre ouverte
            contre les Prosélytes. Non, je comprends qu’il préfère que tu le fasses. Après tout, c’est ta raison d’être.
         

      

      
         — Comment ça ? réagis-je, d’une voix un peu plus forte. Ma raison d’être ? Tu veux dire que j’ai été créée pour ça ?

      

      
         — Oui, plus ou moins, je crois. C’est assez difficile à expliquer. Tu te rappelles ce que je t’ai dit sur les femmes-vampires ?
            Elles ont cette pulsion biologique de répandre l’infection ; eh bien je crois que c’est assez similaire chez les Sâbbats. Elles ont une envie irrépressible de tuer les vampires et sont dotées de l’agilité nécessaire pour les attaquer par surprise,
            au dépourvu. Le pieu, s’il est planté précisément dans le cœur, va temporairement immobiliser le vampire et le rendre vulnérable.
            Ça donne à la Sâbbat le temps de…
         

      

      
         Il s’interrompit, et grimaça avant de reprendre.

      

      
         — De le détruire, définitivement. Ou de la détruire, bien sûr.

      

      
         Un sentiment d’effroi me souleva l’estomac, rien qu’à m’imaginer commettant des choses pareilles. Ma raison d’être, c’était
            tuer des vampires ? Impossible. Je n’étais même pas capable de tuer une araignée alors que je les avais en horreur.
         

      

      
         — Je ferais mieux de rentrer, dis-je en entreprenant de me lever.

      

      
         Aidan me retint, avec fermeté.

      

      
         — Non, Violet. Pas encore, pas comme ça.

      

      
         Je détectai quelque chose dans sa voix, une vulnérabilité qui me poussa à me laisser aller contre lui et à poser ma tête sur
            son épaule.
         

      

      
         — C’est trop délirant, tout ça, dis-je. Mais vraiment, tout. Tout, depuis mon arrivée à Winterhaven. Ça n’arrête pas, des trucs plus dingues les uns que les autres s’enchaînent sans
            arrêt… Mais là, c’est le pompon.
         

      

      
         Il me caressa les cheveux.

      

      
         — Tu comprends pourquoi je n’étais pas pressé de t’en parler, maintenant ?

      

      
         — Mais comment est-ce possible ? Tu viens de me dire qu’en gros, on était des ennemis mortels, toi et moi. Ça ne te paraîtrait pas plus logique qu’on se déteste, qu’on se haïsse depuis le premier regard ?

      

      
         — Je n’en sais rien, Violet. Pour être honnête, rien de tout ça ne me semble très logique à moi non plus. Mais ce dont je ne doute pas, c’est qu’on ferait mieux d’essayer de jauger l’étendue de tes pouvoirs, et de les perfectionner.

      

      
         — Perfectionner ? répétai-je, montant encore une fois en volume. Mes talents de chasseuse de vampire ? On nage dans le délire le plus total, tu t’en rends bien compte ?

      

      
         — Non, je ne trouve pas. Il vaut mieux que tu saches exactement de quoi tu es capable, ne serait-ce que pour te protéger toi-même. Si ta prémonition… Enfin, si Julius vient s’en prendre à moi…

      

      
         — Je t’interdis de le dire. Tu m’as demandé de ne plus m’en faire pour lui. Et jamais de la vie je ne te ferais le moindre mal, aucune chance. Alors ma vision…

      

      
         — Je ne suis pas le seul auquel tu pourrais faire du mal, ne l’oublie pas. Si tu es capable de m’éliminer, tu peux tout aussi bien les exterminer, eux. Et je suis prêt à parier que Julius compte sur le fait que tu ignoreras tout de tes pouvoirs.

      

      
         — Pourquoi ?

      

      
         — Parce qu’il sait que tu n’es pas arrivée à maturité. Pour les Sâbbats, elle survient à dix-huit ans, et c’est seulement à ce moment-là qu’elles prennent conscience de leur mission.
         

      

      
         Je commençais à avoir la migraine.

      

      
         — Mais je n’ai pas dix-huit ans. Ça veut dire que tous ces… ces super-pouvoirs de tueuse, je ne les ai pas encore ?

      

      
         — Non, je veux dire que, dans des circonstances normales, tu n’aurais pas pris conscience de leur existence avant ton dix-huitième anniversaire. Mais puisque, j’ignore comment, tu as pu accéder aux pensées de Julius, puisque tu l’as entendu t’appeler Sâbbat, et puisque désormais tu sais ce que ça signifie… Julius a trahi son jeu. Tu n’aurais pas dû savoir, pas avant le moment
            où il t’aurait forcée à me tuer.
         

      

      
         Tout ça n’était toujours pas très cohérent.

      

      
         — D’accord. Mais si je ne suis pas au courant que je suis une Sâbbat, comment veut-il que je te tue ?
         

      

      
         Aidan haussa les épaules.

      

      
         — Il doit espérer que tu apprendras sur le tas, j’imagine. Ce n’est pas si difficile, au fond, et je pense qu’il ne se formalisera pas si tu ne le fais pas dans les règles. Il ne s’attend pas à ce que je puisse me défendre. Dans ta vision, j’étais son prisonnier, c’est bien ça ?

      

      
         J’acquiesçai en silence. J’aurais préféré ne pas avoir à me rappeler tout ça.

      

      
         — Je suis peut-être plus malin que lui, mais il est beaucoup plus costaud, et plus fort que moi. Si on en venait à un affrontement purement physique, il aurait le dessus. Mais comme dit le proverbe, un homme avertit en vaut deux.

      

      
         — Voilà, génial. C’est formidable.

      

      
         Je croisai les bras, regrettant subitement de l’avoir poussé à me parler de tout ça sans plus attendre.

      

      
         — Je suis navré, Violet. Mais tu as voulu savoir.

      

      
         Je soupirai sèchement.

      

      
         Est-ce que tu as discuté de tout ça avec le docteur Blackwell ?

      

      
         — Non, je…

      

      
         Il secoua la tête et se tut brièvement.

      

      
         — J’ai décidé qu’il valait mieux que ça reste entre toi et moi. Pour le moment, du moins, parce que… je ne lui ai jamais dit qu’on pouvait communiquer par télépathie.

      

      
         Cet aveu me surprit beaucoup.

      

      
         — Ah non ? Pourquoi ?

      

      
         — Je ne sais pas trop, expliqua-t-il en haussant les épaules. Je voulais comprendre le lien entre nous tout seul, au départ. Ensuite, j’ai appris à te connaître, et… disons que c’est devenu très personnel, et je trouve que ça doit rester entre nous.

      

      
         J’opinai, heureuse de sa discrétion.

      

      
         — Bref, certaines choses m’échappent encore. Par exemple, je me demande comment Julius sait que tu es une Sâbbat. Ensuite…
         

      

      
         Il marqua une pause et se frotta le menton, l’air incertain.

      

      
         — Ensuite, répéta-t-il, je n’ai trouvé aucune trace documentée d’un vampire et d’une Sâbbat en termes amicaux, et encore moins…
         

      

      
         Il s’interrompit brutalement et secoua la tête.

      

      
         Qu’allait-il dire ? Encore moins se fréquentant ? Sortant ensemble ? Se bécotant dans les coins sombres ? Comment décrire
            notre situation, exactement ? Nous ne l’avions jamais défini.
         

      

      
         — Encore moins quoi ? l’encourageai-je.

      

      
         Il me regarda droit dans les yeux.

      

      
         — J’allais dire : « encore moins amoureux ».

      

      
         Je souris, tandis que mon pouls s’emballait. La voilà, la déclaration que j’espérais tellement.

      

      
         — Je t’aime, Violet McKenna. Que Dieu me vienne en aide, je t’aime sincèrement.

      

      
         Et malgré le tourment évident dans sa voix, mon cœur dicta ma réponse.

      

      
         — Je t’aime, moi aussi, dis-je.

      

      
         Le plaisir que je pris à prononcer ces mots, que je pensais de tout mon être, m’émerveilla.

      

      
         — Alors que Dieu nous vienne en aide, à tous les deux, chuchota Aidan.

      

      
         Ce n’était pas vraiment la réaction que j’avais espérée, mais j’allais faire avec.

      

      
         Pendant un moment, nous restâmes immobiles et silencieux. Le tic-tac de l’horloge faisait écho aux battements de mon cœur.
            La certitude qu’Aidan m’aimait rendait cette histoire de Sâbbat à la fois plus supportable et plus atroce.
         

      

      
         Finalement, il reprit la parole.

      

      
         — Bien, maintenant que tu connais la vérité, il est possible que tes sentiments pour moi commencent à changer. Je ne peux m’appuyer sur aucun précédent, mais…

      

      
         — Arrête, Aidan. Tu ne le crois pas vraiment, si ? Il me répondit lentement, posément.

      

      
         — Il faut qu’on soit tous les deux conscients que c’est une possibilité.

      

      
         Une pensée très déplaisante me vint.

      

      
         — Tu crois que tes sentiments pour moi pourraient changer, eux aussi, avançai-je d’une voix à peine audible.

      

      
         — Non, Violet, je ne crois pas ça, nia-t-il.

      

      
         J’acquiesçai. Soudain, ma gorge était trop sèche pour parler. Aidan inclina la tête vers moi et posa ses lèvres sur les miennes.
            Son baiser était affirmé mais doux, et me rassura plus encore que ses paroles.
         

      

      
         Soudain, sans savoir comment, je me retrouvai plaquée sur le dos, avec Aidan tout contre moi. Ses lèvres retrouvèrent les
            miennes avec fougue et s’entrouvrirent. Je l’entendis émettre un grognement guttural, bestial, lorsque ma langue effleura
            la sienne.
         

      

      
         J’avais la tête qui tournait, et mon cœur tambourinait dans ma poitrine. J’attirai Aidan encore plus près, car je voulais
            sentir son corps contre le mien. Je me cambrai contre lui tandis que son baiser se faisait plus profond, plus ardent. Puis
            il embrassa mon menton, mon oreille, ma gorge, de sa bouche brûlante et avide. Plus que tout, je voulais sentir la pression
            forte de ses crocs sur ma peau, là où, au creux de mon cou, palpitait mon sang. Je brûlais de ce contact : c’était un désir
            physique intense que je ne comprenais pas et qui me terrifiait totalement.
         

      

      
         Je sentis soudain un courant d’air frais, et Aidan n’était plus là. En un clin d’œil, il était arrivé à l’autre bout du salon.
            Je m’assis, peinant à reprendre mon souffle.
         

      

      
         — Je ne peux pas, s’étrangla-t-il.

      

      
         Tandis que je l’observais, stupéfaite, je vis la lueur écarlate quitter lentement ses yeux.

      

      
         Je me mis debout, sur des jambes vacillantes, pour aller le rejoindre. Je voulais le prendre dans mes bras, lui dire que tout
            irait bien.
         

      

      
         — N’approche pas, souffla-t-il d’une voix rauque. S’il te plaît, laisse-moi juste une minute.

      

      
         Mes genoux se dérobèrent sous moi, et je retombai sur le canapé.

      

      
         — Je suis vraiment désolée, Aidan, dis-je, cherchant à faire disparaître la souffrance criante sur son visage.

      

      
         — Tu n’as pas à t’excuser, répliqua-t-il, tendu.

      

      
         À quoi pouvait-il bien penser ?

      

      
         Me remémorant les dons que j’étais censée avoir, je rassemblai mes pensées éparpillées, les concentrai, les focalisai. Et
            soudain, cela arriva, comme si une digue avait rompu ou que des vannes avaient été ouvertes.
         

      

      
         Je l’aurais tuée, je l’aurais vidée de son sang avant d’avoir pris conscience de ce que je faisais. Je suis un monstre, une
               saloperie de monstre…
         

      

      
         Une larme brûlante coula le long de ma joue.

      

      
         Arrête, Aidan ! hurla mon esprit. Ce n’est pas vrai.

      

      
         Il reporta brusquement son attention sur moi, et je vis que ses yeux étaient ronds de surprise.

      

      
         — Qu’est-ce que tu viens de faire, Violet ?

      

      
         Je m’humectai les lèvres avant de répondre, choisissant mes mots avec prudence.

      

      
         — Je crois que je viens de lire dans tes pensées, bredouillai-je. Pardon.

      

      
         J’avais du mal à parler et, au fond, je ne savais pas vraiment pourquoi je m’excusais. J’avais simplement l’impression d’avoir
            violé son intimité.
         

      

      
         — Non, ce… ce n’est rien. Donc, tu en es vraiment capable. C’est sûrement vrai, alors.

      

      
         Une sensation étrange et triomphante m’envahit. Pour la première fois, Aidan et moi étions sur un pied d’égalité. J’avais
            refusé d’envisager que j’étais une Sâbbat, pourtant je me sentais… puissante.
         

      

      
         Mon invasion de son esprit avait manifestement calmé ce qui l’avait tant troublé, cette espèce d’équivalent vampirique d’une
            érection, car Aidan avait de nouveau l’air d’être lui-même. Il se passa une main dans les cheveux, et fit quelques pas vers
            moi.
         

      

      
         — Je ferais mieux de te raccompagner chez toi.

      

      
         — Oui, je crois qu’il est l’heure, répondis-je.

      

      
         Je consultai furtivement ma montre. 23 h 40. Bientôt Noël.

      

      
         — Au fait, tu viens bien demain ? poursuivis-je. Patsy t’attend pour le dîner.

      

      
         J’avais débité à ma belle-mère un tissu de mensonges expliquant la mort des parents d’Aidan, et je me sentais coupable. Mais
            avais-je vraiment eu le choix ? Si je lui avais dit la vérité, elle m’aurait fait enfermer. Aussi, j’avais inventé une histoire
            d’accident de voiture.
         

      

      
         — Bien sûr que je viendrai. Mais avant que tu partes, j’ai quelque chose pour toi.

      

      
         Il se dirigea vers l’imposant secrétaire en bois sculpté placé le long du mur et ouvrit un tiroir. Je le vis en sortir une
            boîte rectangulaire et plate, couverte de papier doré.
         

      

      
         — Demain, je t’offrirai un autre cadeau ; mais celui-ci, j’aimerais que tu l’ouvres maintenant, expliqua-t-il.

      

      
         Il me tendit la boîte, que je pris en tremblant.

      

      
         Rendue malhabile par la nervosité, j’entrepris de défaire le papier cadeau. Il finit par glisser, révélant un écrin à bijoux
            écru. Le cœur battant très fort, je l’ouvris et osai un regard sous le couvercle.
         

      

      
         Reposant sur du satin, je découvris le plus beau collier qui fût. Le métal ressemblait à du platine, serti d’aigues-marines
            et de diamants taillés en gouttes d’eau. À l’évidence, c’était un bijou très ancien, certainement hors de prix. Je n’avais
            jamais rien vu de tel.
         

      

      
         — C’est… c’est magnifique, murmurai-je.

      

      
         Aidan sourit en se saisissant du collier, avant d’ouvrir le fermoir.

      

      
         — Il appartenait à ma mère, dit-il. L’aigue-marine était sa pierre préférée. Tourne-toi.

      

      
         Il plaça le collier autour de ma gorge, et je soulevai mes cheveux pour lui permettre de le fermer.

      

      
         — Je ne peux me représenter ma mère sans voir ce bijou à son cou, continua-t-il avec émotion. J’ai fait remplacer le fermoir, il devrait être assez solide, maintenant.

      

      
         Soudain, j’eus les larmes aux yeux.

      

      
         — Mais Aidan, si c’est celui de ta mère, tu ne peux pas me le donner comme ça.

      

      
         — Évidemment que je peux. Voilà, retourne-toi.

      

      
         J’obéis, levant le menton pour tenter d’allonger mon cou, comme celui d’un cygne.

      

      
         — Parfait, décréta-t-il.

      

      
         Le regard qu’il posa sur moi me coupa le souffle.

      

      
         — Merci, dis-je, sachant que ce n’était pas suffisant, que ça ne le serait jamais.

      

      
         — Rien que de te voir porter ce collier, ça fait de ce Noël le meilleur depuis… oh, je dirais au moins un siècle, au bas mot.

      

      
         — Alors qu’on est censés être ennemis mortels, plaisantai-je.

      

      
         — C’est drôle, non ?

      

      
         Mais non, ça ne l’était pas. Pas vraiment.

      

      
         — Joyeux Noël, Violet, poursuivit Aidan avant de déposer un baiser délicat sur mes lèvres.

      

      
         — Joyeux Noël, répliquai-je, en proie à un étrange mélange d’exaltation et de tristesse.
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      XX

      SANS CRIER GARE

      
         — Je n’ai pas envie de faire ça, dis-je en secouant la — tête. On arrête, d’accord ?
         

      

      
         Aidan se rembrunit.

      

      
         — Non, Violet. Je ne suis pas d’accord, c’est important.

      

      
         Je caressai nerveusement le morceau de bois lisse que je tenais à la main : un pieu improvisé, non aiguisé. Pour m’entraîner.

      

      
         — On n’est même pas sûrs que je sois une… tu sais, là, ton truc.

      

      
         — Si, nous en sommes certains, persista-t-il. Une Sâbbat. Autant te faire à ce mot. Maintenant, concentre-toi. Juste là, dit-il en tapotant son pectoral droit du poing.
         

      

      
         Je ne pus m’empêcher d’admirer au passage la définition tout à fait attrayante de ses muscles, que je devinais sous son tee-shirt.

      

      
         — C’est bon, j’ai compris, rétorquai-je en levant les yeux au ciel. Le pieu va dans le cœur. Mais tu débloques complètement
            si tu crois sincèrement que je peux le faire.
         

      

      
         — Tu en es capable, Violet. Ce n’est pas si différent de l’escrime : imagine que ton pieu est un fleuret, un peu plus épais
            que la normale. Tu es déjà bien entraînée, ça devrait être facile. Après tout, je n’ai pas rêvé : tu as bien remporté le tournoi
            interacadémique, le mois dernier ?
         

      

      
         Je lui adressai un regard noir et serrai plus fermement le morceau de bois dans ma main. Tout ceci n’avait rien à voir avec
            l’escrime, et il le savait.
         

      

      
         — Tant que tu y es, appelle-moi Buffy, raillai-je.

      

      
         — Je te demande juste d’être attentive.

      

      
         — Je le suis. C’est tout ?

      

      
         Il me regarda durement.

      

      
         — Non, ce n’est pas tout. Une fois le pieu planté dans le cœur, tu devras couper la tête du vampire, et…

      

      
         — Quoi ? m’écriai-je d’une voix stridente. Tu plaisantes, bien sûr ? Parce que jamais de la vie…

      

      
         — Écoute-moi, m’interrompit-il. Si je suis là, je pourrai le faire à ta place ; mais il faut que tu saches le faire seule.
            Donc, tu dois séparer la tête du corps et brûler les deux. C’est la seule façon d’être sûr…
         

      

      
         — De quoi ? De ne pas voir le vampire revenir à la vie ? bégayai-je. C’est de la folie, Aidan. De la folie pure et simple.

      

      
         — Peut-être, mais je dois avoir la preuve que tu comprends ce que je suis en train de te dire.

      

      
         Je le regardai fixement. Est-ce qu’il avait perdu la boule ? Je ne voyais pas d’autre explication, s’il s’imaginait que j’allais
            « séparer » la tête de qui que ce soit de son corps, vampire ou non.
         

      

      
         Aidan me rendit mon regard sombre. Nous nous tenions dans l’allée centrale de la chapelle, qui était assez large pour nous
            servir de piste d’entraînement. Noël me semblait très lointain, comme si des mois s’étaient écoulés depuis que nous avions
            déballé nos cadeaux ensemble, au pied de l’arbre de Patsy. Aidan m’avait offert un exemplaire ancien d’Orgueil et Préjugés. « Ancien » dans le sens où je soupçonnais qu’il provenait carrément de sa bibliothèque personnelle, en Angleterre. Quant
            à moi, je lui avais offert un iPod, comme j’avais remarqué qu’il n’en avait pas. Tacitement, nous avions décidé de garder
            le collier secret.
         

      

      
         Mais en réalité, nous n’étions de retour à Winterhaven que depuis deux semaines. Deux très longues semaines au cours desquelles
            Aidan avait consacré chaque minute de son temps libre à essayer de me convaincre d’apprendre à utiliser un pieu. Il avait
            fini par gagner, ce qui nous avait amenés à la situation présente.
         

      

      
         — De toute façon, ronchonnai-je, c’est un peu bizarre tout ça, non ? Que toi, tu montres à quelqu’un comment tuer un vampire, tu trouves ça normal ?

      

      
         Il haussa les épaules, et mon regard fut de nouveau attiré par ses pectoraux. Je me demandai pourquoi je n’avais jamais remarqué
            qu’il avait un torse aussi bien dessiné. Et si ses pecs sont comme ça, comment sont ses abdos ? Tablette de chocolat ou pas ? Soudain, j’eus l’envie impérieuse de le voir torse nu.
         

      

      
         — Je n’ai aucune idée de ce qui est normal ou pas, répondit Aidan, interrompant de fait mes pensées salaces. Tu es la première Sâbbat que je rencontre, alors j’ignore comment elles sont formées, d’ordinaire.
         

      

      
         — Tu devrais peut-être enlever ton tee-shirt, proposai-je. Ce sera plus facile pour moi, je verrai mieux où viser avec mon pieu.

      

      
         Alors ça, c’était un bon prétexte.

      

      
         Il fronça davantage les sourcils.

      

      
         — Je n’enlèverai pas mon tee-shirt.

      

      
         C’était sidérant. Il avait deviné mes pensées, sans même les lire. Mais quand étais-je devenue aussi collante, aussi agressive
            et aussi dépendante de lui ?
         

      

      
         Depuis ce matin, me dis-je. Cécy m’avait prise en aparté juste après le petit déjeuner, avant que nous ne partions à notre premier cours.
         

      

      
         — Il faut que je te parle, avait-elle murmuré. Si ça se trouve, ça ne veut rien dire, avait-elle poursuivi, mais je me sens mal de te le cacher.

      

      
         Le front plissé, elle m’avait entraînée dans une alcôve discrète.

      

      
         — Quoi ? avais-je demandé en la suivant dans ce petit recoin au calme, devant une fenêtre.

      

      
         — Hier soir, j’avais du mal à dormir. Alors… Je suis allée faire un petit tour sur le campus. Une petite balade astrale, avait-elle précisé.

      

      
         Elle avait jeté quelques coups d’œil furtifs alentour avant de poursuivre à voix basse, bien que nous fussions seules.

      

      
         — J’ai vu Aidan. Il était à l’orée de la forêt, pas loin de la rivière. Et le couvre-feu était passé depuis un bon moment. Il était… avec Jenna Holley. Ils ne faisaient que discuter, s’était-elle empressée d’ajouter en voyant mes yeux écarquillés. En fait, je pense même qu’ils se disputaient. J’ai envisagé de les écouter, mais c’est interdit par le CCAP. Cela dit, si tu veux que le fasse…

      

      
         Elle avait laissé le reste en suspens, mais depuis, la curiosité me dévorait.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a entre Jenna Holley et toi ? demandai-je brusquement à Aidan, pour ne pas me laisser le temps de changer d’avis.

      

      
         J’aperçus un bref éclair de surprise dans ses yeux.

      

      
         — Comment ça, entre Jenna et moi ? Il n’y a rien du tout.

      

      
         — Hé, n’oublie pas que je suis une Sâbbat, le menaçai-je. Si je veux, je peux entrer dans ta tête.
         

      

      
         Pendant une seconde, j’envisageai sérieusement de passer à l’acte, sans sa permission. Mais ça me parut si honteux, si sournois.
            Un peu comme lire les e-mails ou les SMS de son copain quand il a le dos tourné. Je ne voulais pas être ce genre de petite
            amie, même si j’étais très curieuse.
         

      

      
         — Si ta question est : « est-ce que je suis déjà sorti avec Jenna Holley ? », la réponse est non. Mais si tu crois que je mens, vas-y. Lis dans mes pensées, fais comme chez toi.

      

      
         — Pas la peine, dis-je, ayant décidé de lui faire confiance. Mais à ta place, je ferais attention. Parce que je crois qu’elle craque pour toi.

      

      
         Je ne voyais pas d’autre explication. Mais il s’esclaffa.

      

      
         — J’en doute. Jenna et moi… Disons simplement qu’on a établi une sorte de mésentente cordiale. Une trêve, si on veut. Et je ne veux plus parler de ça.

      

      
         Je croisai les bras.

      

      
         — Tu ne vas pas m’en dire plus ?

      

      
         — Il ne m’appartient pas de révéler les secrets de Jenna, répondit-il doucement.

      

      
         — Merveilleux, bougonnai-je. Très bien, garde ses secrets.

      

      
         — Est-ce que tu es jalouse ? demanda-t-il, étonné.

      

      
         Oui, j’étais jalouse, et je détestais ça. J’avais l’impression d’être la dernière des connasses.

      

      
         — Peut-être, minimisai-je. Juste un peu. Franchement, tu l’as vue ? Niveau concurrence, difficile de faire plus rude.

      

      
         — Tu n’as aucune concurrence, Violet. Et tu n’en auras jamais, répliqua-t-il avec une assurance si totale que je me sentis
            aussitôt minable d’avoir douté de lui.
         

      

      
         J’opinai, ravalant la boule montée dans ma gorge.

      

      
         — Remettons-nous au travail, continua-t-il en tapotant de nouveau sa poitrine.

      

      
         Ce qui eut pour effet immédiat de ramener mon attention sur ses muscles. Et adieu la concentration, bonjour les fantasmes.

      

      
         — Tu sais, on pourrait utiliser notre temps à des choses beaucoup plus intéressantes, suggérai-je.

      

      
         Mais il ne céda pas et ne sembla pas affecté le moins du monde.

      

      
         — Pas aujourd’hui.

      

      
         Je pensai immédiatement à Isabel. Décidément, j’avais la jalousie à fleur de peau.

      

      
         — Quelque chose me dit que tu n’as jamais dit non, à ta petite danseuse.

      

      
         — Et ces plaisirs, elle les a payés de sa vie, me rappela-t-il. Ne l’oublie pas.

      

      
         — Quoi ? Tu vas jouer les protecteurs, maintenant ? Il y a dix minutes, tu m’expliquais comment te tuer. À moins que tu ne
            préfères le terme « exterminer » ?
         

      

      
         — Appelle ça comme tu veux, du moment que tu apprends à le faire correctement.

      

      
         Je respirai à fond, exhalant très lentement.

      

      
         — Ça craint, tout ça. Tu le sais ?

      

      
         — Oui, je sais. Allez, Violet. Essaie encore une fois. Il faut que ton angle de frappe soit le bon, sinon tu manqueras le cœur. O.K, je te propose quelque chose, ajouta-t-il d’un ton moins dur. Un compromis : si tu y arrives, tu auras une récompense. Un baiser.

      

      
         — D’accord, concédai-je. Mais augmentons la mise. Admettons que j’y arrive trois fois. Qu’est-ce que je gagne ?

      

      
         — Tu vis dangereusement, dis-moi, répliqua-t-il, comprenant clairement où je voulais en venir. Je ne sais pas si je dois te féliciter de ton courage, ou…

      

      
         Je ne pus masquer l’espoir suscité par ces mots.

      

      
         — … Ou te reprocher ta stupidité, termina-t-il en secouant la tête. Tu es vraiment la fille de ton père, pas vrai ?

      

      
         Je fis quelques pas vers lui, serrant le pieu si fort que mes phalanges en étaient blanches.

      

      
         — Qu’est-ce que tu insinues ?

      

      
         — S’il avait écouté tes mises en garde, il serait encore en vie, non ?

      

      
         Le pieu tomba bruyamment au sol, et je le giflai. Violemment.

      

      
         — Va te faire foutre !

      

      
         Il ne cilla même pas. Il continua de me fixer de ce regard bleu, qui virait à un gris de tempête.

      

      
         Des larmes me vinrent aux yeux, mais je refusai de lui donner la satisfaction de les voir couler. Je récupérai mon sac et
            me dirigeai vers la porte.
         

      

      
         — On a fini. Je retourne dans ma chambre, dis-je.

      

      
         Lorsque je poussai la double porte pesante, je l’entendis murmurer.

      

      
         — Bon, au moins je vais pouvoir garder mon tee-shirt.

      

      
         Je fulminai tout le long du trajet jusqu’au dortoir. Ce ne fut que revenue dans ma chambre (qui par bonheur était inoccupée),
            et une fois la porte claquée, que je me dis qu’il avait peut-être cherché à m’énerver sciemment. Depuis la veille de Noël,
            quand il avait failli me mordre, il prenait grand soin de garder ses distances. Ses baisers étaient brefs, presque chastes,
            comme s’il redoutait ce qui pouvait arriver si nous devions perdre la tête et nous laisser aller à d’autres caresses.
         

      

      
         Et même si je respectais ce choix (la partie rationnelle de mon être n’avait aucune envie de se faire mordre), c’était frustrant
            à l’extrême. Peut-être que lui aussi ressentait cette frustration ? Je l’espérais, ce n’aurait été que justice. Et ça aurait
            expliqué notre manque de patience et l’acerbité de nos échanges.
         

      

      
         Ou, pire encore, peut-être n’était-ce dû qu’à nos instincts naturels qui se développaient enfin. Nous étions supposés être
            ennemis, après tout. Des ennemis jurés. Du genre « je n’existe que pour éradiquer ton espèce ». Je ne voulais pas y croire,
            rien que l’imaginer me brisait le cœur. Mais après ce qu’il venait de me dire… Il m’avait traitée d’idiote, avait dit que
            mon père…
         

      

      
         Non. Pas ça. Mon champ de vision se réduisit à un mince tunnel, et j’eus l’impression de sombrer dans les abysses, alors que je m’effondrais
            sur mon lit.
         

      

      
         « Fais-le, Sâbbat  ! » Julius. Je reconnaissais sa voix, déjà entendue dans ma vision précédente. « Fais-le, ou tes amies mourront. » Je regardai
               derrière moi. Une femme aux longs cheveux noirs tenait Kate. À côté d’elle, une autre femme avait maîtrisé Marissa. Mes amies
               avaient l’air terrorisées. Je me retournai vers la voix et vis Julius. Et à côté de lui, Aidan. Son regard trouva le mien,
               et il acquiesça. L’ombre d’un sourire flottait sur ses lèvres. « Fais-le, maintenant ! » hurla Marissa, épouvantée. Aidan
               me parla, dans ma tête, et sa voix calme m’apaisa. « Fais-le, Violet. Il n’y a pas d’autre solution. Vas-y, je t’ai montré
               comment faire… »

      

      
         — Non ! criai-je en enfouissant mon visage dans le couvre-lit.

      

      
         Je fis pleuvoir les coups de poing sur mon lit, mais c’était contre l’hystérie qui voulait m’envahir que je me battais. Ma
            gorge était si serrée que je crus que j’allais m’évanouir. Et les larmes se mirent à couler.
         

      

      
         Je dus rester étendue là, à pleurer sur mon lit, pendant une bonne heure. Et le pire dans tout ça ? J’attendais que la voix
            d’Aidan résonne dans ma tête, me réconforte. J’attendais de sentir sa présence à ma fenêtre ; d’entendre mon téléphone sonner…
            J’attendais quelque chose, n’importe quoi.
         

      

      
         Mais rien ne vint.
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      XXI

      MENSONGES ET ILLUSIONS

      
         Kate entra et se laissa tomber sur le lit de Cécy.
         

      

      
         — Pourquoi fais-tu cette tête-là ? demanda-t-elle en me voyant.

      

      
         Assise à côté de moi, Sophie grimaça.

      

      
         — Elle s’est disputée avec Aidan. Où est Cécy ?

      

      
         — Avec Marissa, elles ont une heure de révision en groupe, pour le cours de littérature, répliquai-je d’une voix morne. Et ce n’était pas vraiment une dispute.

      

      
         — Non ? Alors, vas-y, raconte, fit Kate.

      

      
         — Je ne préfère pas. C’est assez intime, tu comprends ?

      

      
         — Laisse-moi deviner, rétorqua-t-elle avec un sourire entendu. Il a essayé de passer à l’action, et tu n’as pas été aussi coopérative qu’il l’aurait espéré ?

      

      
         C’était si éloigné de la réalité que j’en ris presque. Comme si les choses étaient aussi simples que ça.

      

      
         — Non, répondis-je en pesant chaque mot. C’est juste… Il a dit un truc à propos de mon père, et ça m’a rendue furax. C’est
            tout.
         

      

      
         — De ton père ? Mais je croyais qu’il… tu vois ? dit-elle avant de se racler la gorge, gênée. Je croyais qu’il était mort.

      

      
         — Il l’est. Et je n’aime vraiment pas en parler, même pas avec Aidan.

      

      
         — Je comprends, acquiesça Kate.

      

      
         Mais je savais que non, elle ne comprenait pas. Pas vraiment.

      

      
         Tout était déjà si compliqué, et en plus, j’avais tellement de fichus secrets à garder. Ceux d’Aidan, mais aussi les miens.
            Tout ce que voyaient mes amis, tout ce qu’ils croyaient… ce n’étaient que mensonges et illusions. J’avais l’impression d’avoir
            tout le poids du monde sur les épaules, une pression accablante et sans répit, m’obligeant à faire en sorte qu’ils ne voient
            que ce qu’ils devaient voir, qu’ils ne croient que ce qu’ils devaient croire.
         

      

      
         Aidan n’était qu’un ado lambda, avec quelques pouvoirs psychiques, comme nous tous. Et moi, je n’étais que sa petite copine,
            une précog sans histoires. Pour eux, telle était la vérité.
         

      

      
         Pas d’infections parasitaires, ni de sectes de vampires dissidents, encore moins de chasseresses nées un samedi. Pas de vision
            dans laquelle j’avais vu mes amis entre les griffes de vampires qui n’hésiteraient pas à les tuer, et qui attendaient de moi
            que j’enfonce un pieu dans le cœur d’Aidan.
         

      

      
         Non. Je devais faire comme si j’étais en proie à un spleen adolescent des plus ordinaires, ou du moins « ordinaire » au sens
            où on l’entendait à Winterhaven. Faire comme si Aidan et moi nous étions disputés parce qu’il avait voulu me passer dessus,
            et que j’avais joué les vierges effarouchées. Quelle ineptie.
         

      

      
         Je pris une grande respiration pour calmer mes nerfs. Inspire par le nez, expire par la bouche.
         

      

      
         — Ce n’était pas une grosse dispute, finis-je par dire. Je m’en remettrai.

      

      
         — Mais qu’est-ce que vous faites, tous les deux ? voulut savoir Sophie. Aidan et toi. Vous disparaissez toujours on ne sait
            où, et personne ne sait à quoi vous passez votre temps.
         

      

      
         Je haussai les épaules.

      

      
         — Je ne sais pas, rien de spécial. On discute, le plus souvent.

      

      
         Kate s’allongea sur le lit, s’appuyant sur un coude.

      

      
         — D’accord, mais vous parlez de quoi ? Je ne dis pas ça pour être désagréable, mais est-ce que vous avez ne serait-ce qu’un point commun ?

      

      
         — Comment ça ? demandai-je pour gagner du temps.

      

      
         Après tout, ce n’était pas comme si je pouvais répondre : « Eh bien, c’est un vampire, et je suis une tueuse de vampires.
            Que demander de plus ? »
         

      

      
         — Tu veux dire, est-ce qu’on aime la même musique, les mêmes films, ce genre de trucs ? poursuivis-je.

      

      
         — Je ne sais pas… C’est plus général, répondit Kate. Vous avez l’air si différents, tous les deux.

      

      
         — C’est vrai, on est assez différents. Mais tu sais ce qu’on dit : les opposés s’attirent, dis-je avec un rire empreint de malaise. Ce n’est pas comme si Jack et toi aviez une multitude de choses en commun non plus, si ? Il passe autant de temps à jouer avec son microscope qu’Aidan.

      

      
         — Touché, concéda Kate en fronçant les sourcils. D’ailleurs, je suis à peu près sûre que c’est ce qu’il est en train de faire.

      

      
         — Mais vous devez bien faire autre chose, vous ne pouvez pas passer tout ce temps assis l’un à côté de l’autre à discuter, insista Sophie. Depuis quelque temps, tu disparais tous les soirs pour aller le rejoindre.

      

      
         Je ne pouvais pas leur parler de mon entraînement. Il fallait que je concocte un bon bobard, et vite.

      

      
         — On a repris nos séances de tutorat. J’ai encore un peu de retard dans certaines matières…

      

      
         — Oh, arrête un peu ! s’exclama Sophie en signifiant son incrédulité à grands gestes. J’ai vu tes notes, et elles sont très bonnes. Si tu ne veux pas nous le dire, pas de problème, mais au moins, essaie de trouver un mensonge un peu plus convaincant.

      

      
         — On n’est pas là pour jouer les mères-la-vertu, tu sais, renchérit Kate, une étincelle malicieuse dans le regard. À part Marissa, bien entendu. Si Aidan et toi passez votre temps à faire des folies de vos corps, on ne te jettera pas la pierre.

      

      
         Je feignis un sourire gêné et haussai les épaules.

      

      
         — Peut-être que c’est ce qu’on fait. Peut-être pas, répondis-je avec un petit air de sainte-nitouche.

      

      
         Elles pouvaient bien imaginer ce qu’elles voulaient, c’était toujours mieux que la vérité.

      

      
         — Bref, poursuivis-je, ça vous dirait d’aller au café ?

      

      
         — Pourquoi pas ? opina Kate.

      

      
         — Oui, si tu veux, ajouta Sophie, clairement à contrecœur.

      

      
         Elle se fait du souci pour moi, compris-je. Je me sentis aussitôt comme la dernière des nullardes. Elle sait que je ne leur ai pas tout dit, que je leur cache des choses.

      

      
         Mais avais-je le choix ?

      

       

      
         — O.K, essaie encore une fois, dit Aidan.
         

      

      
         Je fermai les yeux tandis qu’il regardait une photo qu’il tenait à la main. Nous répétions cet exercice depuis près d’une
            heure : il observait une image, et j’étais censée décrire précisément ce qu’il voyait. Apparemment, ce n’était pas exactement
            comme la télépathie qui permettait de lire dans ses pensées. C’était axé sur les images, m’avait-il dit. De toute façon, je
            n’y arrivais pas.
         

      

      
         Je respirai un grand coup et m’efforçai de me concentrer, de voir la photo à travers les yeux d’Aidan. Mais je ne vis qu’une
            masse indistincte, des couleurs ternes flottant dans ma tête, plus ou moins floues. Je me concentrai davantage. Quelque chose de vert. Comme une plage de couleur, pleine, avec de petites taches claires. Mais qu’est-ce que c’était ?
         

      

      
         — Je ne sais pas, finis-je par dire avec un hochement de tête. Un champ, avec des fleurs sauvages, peut-être ?

      

      
         Il soupira bruyamment, clairement exaspéré.

      

      
         Faux. Encore.

      

      
         — Tu ne te concentres pas assez, Violet. Allez, encore un effort.

      

      
         — Je ne peux pas faire mieux, fis-je avec un soupir. On peut arrêter pour aujourd’hui ?

      

      
         Épuisée, je me laissai tomber lourdement sur la couverture posée sur le plancher poussiéreux des combles. Le soleil commençait
            à décliner, et nous avions allumé des bougies pour y voir dans notre petit refuge, doucement éclairé par leurs flammes vacillantes.
            Le matin même, j’avais rendu à mon prof d’anglais un essai qui avait nécessité beaucoup de recherches. J’avais travaillé dessus
            pendant des semaines, et j’avais le cerveau en bouillie.
         

      

      
         — Tu es un tortionnaire, dis-je avec un regard accusateur. Je me demande quand tu as le temps de travailler au labo, tu me fais trimer sans arrêt.

      

      
         Il me répondit avec un agacement palpable.

      

      
         — Je trouve le temps.

      

      
         Ce qui voulait dire qu’il ne dormait pas la nuit.

      

      
         Deux jours après notre « grosse dispute », nous nous étions réconciliés. Ou plutôt, Aidan avait recollé les morceaux tout
            seul. Il m’avait demandé pardon, encore et encore, en se traînant presque à mes pieds. Et j’avais accepté ses excuses. Comment
            aurais-je pu résister ? Il était si contrit, et il ne fallait pas rêver : ce mec n’avait pas eu de petite copine depuis plus
            d’un siècle. Je pouvais bien être un peu indulgente. Par ailleurs, si j’avais supporté les deux jours de silence radio télépathique,
            je savais que je n’aurais pas tenu beaucoup plus.
         

      

      
         Depuis, nous passions chaque soirée dans les combles de la chapelle, à nous entraîner. Aidan devait travailler au labo jusque
            tard dans la nuit car les cernes sous ses yeux étaient plus marqués que jamais. Et il était intransigeant avec moi, comme
            si je ne faisais pas assez d’efforts.
         

      

      
         — Quand est-ce que tu reconnaîtras que je ne suis pas encore prête pour tout ceci ? demandai-je durement.

      

      
         À en croire la légende sur les Sâbbats, je n’avais pas encore atteint la maturité. Nous le savions tous les deux. Je n’étais pas censée être capable de faire toutes
            ces choses. Pourtant, Aidan insistait, il voulait me les enseigner ; mais comme j’échouais à chaque fois, j’avais l’impression
            de le décevoir.
         

      

      
         — On a fait dix essais, et j’ai vu juste… Combien de fois ? continuai-je. Deux, peut-être ? Je n’y arrive pas, c’est tout.

      

      
         — Tu peux y arriver, persista-t-il. Tu parviens bien à franchir mes barrières mentales et à lire dans mes pensées. Ce qu’on fait là n’est pas très différent. D’ailleurs, ça me fait penser : est-ce que tu as essayé avec le docteur Blackwell ?

      

      
         — Oui, l’autre jour, en cours. Rien du tout.

      

      
         Un échec de plus.

      

      
         Il acquiesça.

      

      
         — Je ne m’attendais pas vraiment à ce que tu y parviennes. Je te l’ai dit, c’est un cas à part. C’est dommage qu’on n’ait pas d’autres vampires sous la main, pour que tu t’entraînes.

      

      
         — C’est une blague ? demandai-je, montant dans les aigus. Bon, je te signale que je devrais être au gymnase, en ce moment. À m’entraîner pour le prochain tournoi. C’est la finale régionale, au cas où tu l’ignorerais.

      

      
         Son regard s’adoucit quelque peu.

      

      
         — Je sais. Je suis désolé, Vi. Peut-être que je te fais travailler trop dur, effectivement.

      

      
         — Tu crois ? fis-je, acerbe.

      

      
         — Mais on arrive bientôt au printemps, et il faut qu’on soit prêts. Juste au cas où. Je refuse de mettre ta vie en danger, pas alors que…

      

      
         — D’après mes visions, c’est à propos de ta survie qu’on devrait s’inquiéter, pas de la mienne, l’interrompis-je sèchement. Pourtant, tu refuses d’en parler au docteur Blackwell…

      

      
         — Je prends toutes les précautions nécessaires, Violet.

      

      
         Il se pinça l’arête du nez, et je regrettai aussitôt mon attitude. Il avait l’air vidé. Plus pâle que d’habitude, aussi. Ses
            yeux étaient la seule touche de couleur sur son visage livide.
         

      

      
         — Je suis désolée, Aidan, dis-je d’une voix brisée. Je suis fatiguée, et ça me manque de ne plus passer de temps avec toi. Je veux dire, à regarder les étoiles, à discuter de tout et de rien. Ce surentraînement est en train de me tuer.

      

      
         Il me prit la main, et lorsqu’il glissa ses doigts entre les miens, je frémis. Au contact de la peau d’Aidan, une décharge
            électrique me traversa le corps. Notre connexion. Elle n’avait pas totalement disparu, alors. Pas encore.
         

      

      
         — Tu as raison, c’est trop, dit-il. J’oublie trop facilement que tu n’es pas… Que tu es une mortelle, avec les limites d’une mortelle.

      

      
         Il avait l’air si triste, si seul. Je pressai sa main et m’approchai de lui.

      

      
         — Alors, est-ce que ça y est ? Est-ce que tes sentiments pour moi sont en train de changer ?

      

      
         Il m’adressa un sourire lent, doux-amer, qui déclencha un pincement dans ma poitrine.

      

      
         — Est-ce que tu veux vérifier par toi-même ? proposa-t-il. Vas-y, lis dans mes pensées.

      

      
         — Je préférerais que tu me le dises.

      

      
         Une ombre passa sur son visage, fugace. Il se pencha vers moi, et ses lèvres ne furent plus qu’à quelques centimètres des
            miennes.
         

      

      
         — Non, Violet. Mes sentiments n’ont pas changé. Tu aurais préféré que ce soit le cas ?

      

      
         — Bien sûr que non, murmurai-je, sentant mon cœur battre contre mes côtes.

      

      
         Nous restâmes immobiles un long moment, nos regards perdus l’un dans l’autre, et sa bouche si proche…

      

      
         Puis, elle s’abattit sur la mienne, durement. Je sentis mon corps frissonner, sentis un long ruban glacé se dérouler jusqu’au
            creux de mes reins. Mais le froid fut rapidement remplacé par une chaleur intense lorsqu’Aidan m’allongea sur la couverture.
            Il se tenait au-dessus de moi, le corps raidi, tandis que ses lèvres dévoraient les miennes. Je ne pus me retenir : mes mains
            disparurent sous son tee-shirt, sans me laisser le temps de réfléchir. Du bout des doigts, je découvris les muscles fermes
            de son torse, de son abdomen. Au contact de sa peau si fraîche, la mienne se mit à picoter, comme si un courant électrique
            passait entre nos deux corps.
         

      

      
         Je pris soudain conscience que j’étais en train de soulever son tee-shirt. Je voulais supprimer la douce barrière de tissu
            qui nous séparait. Je sentis Aidan frémir, l’entendis murmurer mon nom contre mes lèvres.
         

      

      
         Et à la seconde suivante, il enserrait mes poignets dans sa main, et m’obligeait à m’asseoir, comme il s’écartait de moi.

      

      
         — Il faut que tu arrêtes ça, gémit-il, le visage enfoui dans le creux de mon épaule. Mon Dieu, j’arrive à peine à me contrôler… J’ai de plus en plus de mal à me contenir.

      

      
         Chaque fibre raisonnable de mon être me dit qu’il serait plus sage de le repousser, que ses dents étaient beaucoup trop proches
            de mon cou. Pourtant… je n’en fis rien. J’en étais incapable. Mes méninges carburaient à plein régime, à la recherche d’une
            solution qui nous satisferait tous les deux.
         

      

      
         — Et si je me piquais le doigt, par exemple ?

      

      
         Merde, mais qu’est-ce que je dis ? Je n’arrivais pas à retenir les paroles insensées qui sortaient de ma bouche.
         

      

      
         — Est-ce que ça t’aiderait, si tu pouvais y goûter, ou…

      

      
         — Je te viderais de ton sang en à peine quelques minutes, m’interrompit-il en me repoussant sur le côté. Ne suggère plus jamais un truc pareil, tu m’entends ? Je… j’ai besoin d’une minute, d’accord ?

      

      
         Il luttait contre sa soif de sang. J’en reconnaissais les signes, désormais. Les tendons de son cou étaient visibles et, à
            sa tempe, une veine palpitait violemment. Sa mâchoire était serrée, comme ses poings.
         

      

      
         Une grande tristesse m’envahit en le voyant souffrir ainsi. Car je savais que je ne pouvais pas l’aider. Que je ne pourrais
            jamais l’aider.
         

      

      
         — Aidan, regarde-moi, demandai-je piteusement. S’il te plaît, regarde-moi.

      

      
         Il le fit, et je fus saisie par la lueur rouge dans ses yeux, ses canines allongées. Est-ce que je m’y ferais un jour, à cet
            autre visage ?
         

      

      
         — Je ne comprends pas ce qui m’arrive. C’est différent, dit-il d’un filet de voix. La soif… Elle n’a jamais été associée au désir physique. Pas chez moi, en tout cas. Mais maintenant, avec toi, ils sont indissociables. Je ne veux pas te faire de mal. J’ai juré de ne jamais t’en faire.

      

      
         — Tu ne me feras pas de mal, Aidan, répondis-je avec une assurance que je ne ressentais pas tout à fait.

      

      
         De toute façon, c’était une affirmation absurde : j’en avais la preuve sous les yeux. Je m’écartai de lui, pour lui faciliter
            les choses.
         

      

      
         Il se prit la tête dans les mains.

      

      
         — Je veux que ça s’arrête, geignit-il. Encore quelques années, et…

      

      
         Il ne termina pas sa phrase mais releva les yeux vers moi. J’aurais pu jurer qu’il était au bord des larmes. Je ne l’avais
            jamais vu comme ça, faible, vulnérable. Mon cœur se fendit.
         

      

      
         — Plus un vampire vieillit, plus c’est difficile, continua-t-il. Il se détache de plus en plus de l’humain qu’il a été. Et ça se voit, en le regardant dans les yeux : plus ils sont pâles, délavés, plus le vampire est dangereux. Tôt ou tard, ça m’arrivera, à moi aussi.

      

      
         — Mais pas avant un long moment, pas vrai ? avançai-je.

      

      
         Après tout, il était déjà assez vieux, mais dans son regard, je ne voyais rien de ce qu’il décrivait. Le temps devait passer
            moins vite, pour les vampires.
         

      

      
         — Oui, mais tu ne comprends pas ? Les enjeux sont plus importants, désormais. Tu m’as donné de l’espérance, alors que je n’en avais pas. Je ne peux pas échouer, pas maintenant.

      

      
         Je déglutis péniblement. Je n’étais pas sûre de savoir quoi dire, ni comment le consoler. Le mieux était sans doute de garder
            mes distances ; pourtant, j’avais envie de l’étreindre, de le prendre dans mes bras et de lui murmurer que tout irait bien.
            Mais tout n’irait pas bien. Comment ? Comment pourrais-je lui faire une telle promesse, alors que je savais pertinemment que
            s’il ne trouvait pas le remède, il serait condamné à une éternité de souffrance ?
         

      

      
         — Que va-t-il nous arriver ? chuchotai-je. Je veux dire, comment tout ça va finir ? Je ne veux pas te perdre. Je ne le supporterais pas.

      

      
         Il prit une longue inspiration tremblante avant de répondre, posant sur moi des yeux emplis de désespoir.

      

      
         — Il n’y a que deux issues possibles, Violet. Soit je trouve l’antidote, soit tu accomplis la mission à laquelle tu es destinée et tu me tues. Il n’y a pas d’alternative.

      

      
         — Alors trouve l’antidote, Aidan, répondis-je, la voix au bord de la rupture. Et trouve-le vite.

      

       

      
         L’entraînement était annulé. Trois de mes coéquipiers avaient attrapé un vilain virus intestinal, et pour préserver la santé des autres, le maître d’armes
            avait décidé qu’il valait mieux suspendre les séances jusqu’à la fin de la semaine.
         

      

      
         Je consultai ma montre, me demandant où était passé Aidan et ce qu’il faisait. Au cours des dernières semaines, je ne l’avais
            pas beaucoup vu. Il s’était de nouveau jeté corps et âme dans ses recherches, plus déterminé que jamais à trouver un remède.
         

      

      
         Je vais aller voir comment ça se passe. Je lui avais déjà rendu visite une fois ou deux, mais j’avais eu l’impression d’être de trop. Après tout, ce n’était pas
            comme si je pouvais activement l’aider.
         

      

      
         Cependant, j’avais envie de le voir. J’en avais besoin. Ses recherches étaient importantes, je le savais. Il sentait le temps
            filer entre ses doigts, de façon bien plus aiguë que moi. Mais ça ne changeait rien à un fait très simple : il me manquait.
            J’allais juste lui dire un petit bonjour, pas plus. Je n’allais pas le déranger davantage en plein travail.
         

      

      
         Je me rendis au labo au trot, me disant qu’un peu d’exercice ne me ferait pas de mal. Quelques minutes plus tard, je poussai
            la porte et entrai dans le labo, le souffle court d’avoir gravi les escaliers quatre à quatre. Aidan était là, seul, avachi
            sur une chaise. Sur la table, devant lui, une seringue hypodermique reposait.
         

      

      
         — Qu’est-ce que tu fais ? m’exclamai-je.

      

      
         Grimaçant au point de côté qui perçait mon flanc, je courus vers lui. Il avait presque l’air mort.

      

      
         Il secoua la tête, semblant à peine avoir conscience de ma présence.

      

      
         — Rien, merde. Rien.

      

      
         Je remarquai que sa manche était roulée sur son épaule, dévoilant un bras pâle. Je me penchai et caressai sa peau si douce,
            où était clairement visible une marque de piqûre.
         

      

      
         — C’est ça, ta méthode ? demandai-je. Tu t’injectes tes mixtures pour voir si ça marche ? Je croyais que l’élixir était sous forme de boisson.

      

      
         — C’est le cas, répondit-il distraitement. Mais l’antidote doit être administré en intraveineuse. Je pensais avoir trouvé, cette fois. Et il n’y a pas vraiment d’effets secondaires néfastes. Il n’y a… rien.

      

      
         La peur noua mon estomac.

      

      
         — Des effets secondaires ? Comme quoi, une sorte de réaction, par exemple ?

      

      
         Sa tête pivota enfin vers moi.

      

      
         — Il n’y a pas d’autre moyen de tester l’efficacité de l’antidote. Je dois me l’injecter.

      

      
         — Mais… ce n’est pas dangereux ? bégayai-je, horrifiée à l’idée qu’il joue les cobayes. Il doit bien y avoir une autre façon de faire des essais.

      

      
         Aidan secoua la tête.

      

      
         — Non, aucune. Et puis, au pire, qu’est-ce qui peut arriver ? Que je me change en monstre ? J’en suis déjà un.

      

      
         — J’aimerais que tu arrêtes de dire des choses pareilles, rétorquai-je sèchement.

      

      
         — Pardon, Vi, dit-il en me prenant la main. En général, je suis plutôt prudent, et s’il y avait une autre solution… Mais il n’y en a pas, fit-il en secouant la tête. Et parfois, je dois en payer le prix.

      

      
         — C’est pour ça que tu disparais, parfois ?

      

      
         La semaine précédente, il s’était volatilisé, pendant deux jours. Soudainement, sans un mot, sans un message. J’avais présumé
            qu’il avait été accaparé par ses recherches.
         

      

      
         Il opina, relâchant ma main pour frotter la marque rouge sur son bras.

      

      
         — Certaines réactions sont plus violentes que d’autres. Normalement, j’attends d’être dans ma chambre pour faire l’injection.
            Mais cette fois, j’étais si sûr de moi… soupira-t-il, l’air abattu. Bref. Tu n’es pas à ton entraînement ?
         

      

      
         — J’y suis allée, mais ça a été annulé. Comment peux-tu être certain que ça ne fonctionne pas ? demandai-je en observant la
            seringue. Est-ce que tu t’en rendrais compte tout de suite si ça marchait ?
         

      

      
         — J’analyse un échantillon de mon sang, expliqua-t-il.

      

      
         D’un hochement de tête, il désigna le microscope disposé sur la table, devant nous. Je vis que la lamelle était encore en
            place, sous l’objectif, avec en son centre une tache de sang écarlate.
         

      

      
         — Je viens de vérifier, termina-t-il.

      

      
         — Oh, fis-je simplement, me sentant très bête. Oh, d’accord.

      

      
         Il ne répondit pas, mais resta assis là, à fixer la table du regard. Je ne lui avais jamais connu un air si abattu, si vaincu.

      

      
         — Un jour, tu y arriveras, Aidan. Bientôt, affirmai-je.

      

      
         Il se mit debout.

      

      
         — Tu ferais mieux d’y aller, je vais continuer à travailler un petit peu. Je vais voir si je peux modifier légèrement ma formule, et réessayer.

      

      
         — De toute façon, j’ai pas mal de devoirs à faire, répondis-je.

      

      
         En réalité, je les avais presque terminés pendant mon heure d’étude, mais je voyais bien qu’il n’avait pas envie de compagnie.

      

      
         — Promets-moi de dormir un peu, repris-je. Ne passe pas la nuit ici, d’accord ?

      

      
         — Je ne peux rien te promettre, répondit-il. Et puis, ce n’est pas comme si le manque de sommeil allait me tuer.

      

      
         Je levai les yeux au ciel.

      

      
         — Tu es impossible.

      

      
         Il posa sur moi un regard droit et convaincu.

      

      
         — Peut-être. Mais je n’ai jamais eu autant de bonnes raisons de persévérer.

      

      
         Je sentis des larmes brûler mes paupières.

      

      
         — Je sais. Je veux que tu y arrives, autant que toi, Aidan.

      

      
         — On se voit demain, en cours, promit-il en se penchant pour déposer un baiser sur mon front.

      

      
         — Oui, si tu le dis, marmonnai-je, espérant simplement sortir du labo avant que mes larmes ne se mettent à couler.
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      XXII

      CUPIDON, CE FARCEUR

      
         C’était la Saint-Valentin. Et si, par miracle, ce détail vous avait échappé, une avalanche de banderoles rouges et une armée de petits cupidons décoraient
            toute la cafétéria. De petits rappels subtils, en somme. Je secouai la tête, sidérée. Le comité chargé d’organiser les festivités
            avait vraiment fait du zèle.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? demanda Kate en observant mon assiette.

      

      
         — Poulet-crudités, dis-je en mettant de côté mon sandwich à demi mangé. Mais je crois qu’ils ont mis du colorant alimentaire
            rouge dedans.
         

      

      
         Loin de donner un air festif à la nourriture, cette initiative était plutôt répugnante. J’avais avalé deux bouchées avant
            de renoncer.
         

      

      
         — C’est écœurant, décréta mon amie. Je vais plutôt faire un tour au bar à salades.

      

      
         — Oui, moi aussi, annonça Cécy en lui emboîtant le pas.

      

      
         Je restai à notre table, avec Marissa et Sophie.

      

      
         — Alors, est-ce qu’Aidan et toi allez au bal, ce soir ? voulut savoir cette dernière.

      

      
         — Oui, opinai-je en ouvrant un paquet de chips. On va y faire un tour, en tout cas. Et toi, tu y vas avec le copain de Jack ? Comment s’appelle-t-il déjà ? Ben ?

      

      
         — Oui, soupira-t-elle. Pourquoi pas, après tout ? Et ce n’est pas comme si quelqu’un d’autre m’avait invitée.

      

      
         — Tu aurais pu prendre les devants et inviter un autre garçon, fit remarquer Marissa. Enfin, s’il y en a un autre que tu aurais préféré avoir comme cavalier.

      

      
         — J’en conclus que tu as demandé à Dean d’aller au bal avec toi, bien sûr ? rétorqua Sophie.

      

      
         Tout le monde savait que Marissa avait un béguin terrible pour Dean Wilson, lui aussi empathe, qui était en dernière année.

      

      
         — Bien sûr que non, répondit Marissa en se servant dans mon paquet de chips. J’aime jouer les inaccessibles.

      

      
         — Je vais chercher un autre soda, annonçai-je en écartant ma chaise de la table.

      

      
         — Tu veux bien me rapporter un Coca light ? demanda l’empathe.

      

      
         J’acquiesçai et me levai avant de prendre la direction de la fontaine à boissons. Je dus passer devant la table des « polymorphes »,
            et je ne pus m’empêcher de les observer du coin de l’œil. Peut-être y verrais-je le garçon qui était tombé entre les sales
            pattes de cette brute épaisse de sportif, juste avant les vacances de Noël.
         

      

      
         Et oui, il était là, en bout de table. Il était plutôt petit, et avait une chevelure blonde en désordre, avec une mèche rebelle
            qui lui couvrait le front. Nos regards se croisèrent brièvement avant que je ne tourne la tête, rougissant furieusement. Il
            avait vu les yeux d’Aidan, il en savait trop. Je poursuivis mon chemin, essayant de ne pas trop y penser.
         

      

      
         — Hé ! Violet, c’est ça ?

      

      
         Je me retournai vivement. Il était là, le polymorphe. Juste derrière moi.

      

      
         — Euh, oui. Salut, bredouillai-je bêtement.

      

      
         — Je n’ai jamais eu l’occasion de te remercier, dit-il. Tu sais, pour ce fameux soir.

      

      
         La sincérité était manifeste, dans ses yeux marron.

      

      
         — Ne t’en fais pas pour ça, répondis-je avec un geste nonchalant de la main. C’était trois fois rien.

      

      
         — Au contraire. Ici, personne ne défend jamais les gens comme moi. En plus, Scott était bourré, alors Dieu sait ce qu’il aurait pu nous faire, à toi et moi, si ton petit copain n’était pas arrivé au bon moment. Enfin bref, continua-t-il, je m’appelle Joshua. S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire pour toi, n’hésite pas. Je suis prêt à vous renvoyer l’ascenseur, j’ai une dette envers vous. Aidan et toi.

      

      
         — Merci, répondis-je.

      

      
         Je me raclai la gorge, me demandant ce qu’il avait vu ou non, ce soir-là. Seulement les yeux ? Ou les crocs aussi ?

      

      
         — J’apprécie sincèrement ton offre, ajoutai-je. Et je le dirai à Aidan.

      

      
         — Cool. À plus, alors, opina-t-il.

      

      
         Encore une fois, nos regards se croisèrent pendant une fraction de seconde. Il dégageait une certaine honnêteté, quelque chose
            de rassurant. Qu’importait ce qu’il avait vu, il ne nous trahirait pas. J’ignorais comment je pouvais en être aussi sûre,
            mais je l’étais. Joshua était un ami, un allié. J’étais venue à son secours, ce que personne d’autre n’aurait fait. Et un
            jour, s’il le fallait, il viendrait m’aider à son tour.
         

      

      
         Je respirai un bon coup avant de me remettre en route. Je sentis le poids du regard de mes amies : elles allaient me demander
            de quoi nous avions parlé, et j’allais devoir trouver une réponse plausible. J’espérais simplement qu’elles n’allaient pas
            faire de remarques acides sur les polymorphes ; franchement, je n’étais pas d’humeur à entendre ça. Peut-être l’heure était-elle
            venue de leur dire ce que je pensais de leurs préjugés à l’encontre de ce groupe.
         

      

      
         Habitée par un élan de courage, je pris les boissons et regagnai notre table. Cécy et Kate étaient de retour, et toutes levèrent
            vers moi des yeux curieux lorsque je m’installai à ma place.
         

      

      
         — Alors, commença Marissa d’un ton traînant. Qu’est-ce qu’il te voulait, le polymonstre ?

      

      
         J’avais deviné qu’elle serait la première à dégainer.

      

      
         Je sentis le rouge me monter aux joues tandis que je lui tendais son soda.

      

      
         — Premièrement, il s’appelle Joshua, crachai-je. Ensuite, j’apprécierais vraiment que tu ne le traites pas de monstre. Ni lui ni aucun des autres polymorphes, d’ailleurs.

      

      
         — Wouah, mais qu’est-ce qui te prend ? s’étonna Kate, en plantant sa fourchette dans une rondelle de concombre.

      

      
         — Rien, soupirai-je lourdement. Mais votre façon de parler d’eux ne me plaît pas, c’est tout. Ils ne vous ont jamais rien fait. Vous ne pouvez pas les laisser tranquilles ?

      

      
         — Tu dois bien reconnaître que c’est un peu bizarre, quand même, insista Sophie. Franchement, ils peuvent changer de forme !

      

      
         — Et en quoi est-ce plus bizarre que ce qu’on peut faire, nous ? Vous n’avez aucune compassion, ou quoi ?

      

      
         Marissa me regarda, de ses yeux de chat soudain plissés, comme si j’avais trois têtes.

      

      
         — Est-ce qu’il se passe quelque chose entre ce mec, Joshua, et toi ? demanda-t-elle.

      

      
         — Évidemment que non. C’est… c’est un ami, rien de plus, m’indignai-je. Je le connais à peine.

      

      
         — Peut-être que lui, il aimerait bien te connaître à fond, insinua Kate avec une mimique coquine. Ça ferait un peu de concurrence pour Aidan.

      

      
         — Ce n’est pas une mauvaise idée, renchérit l’empathe. Ça éviterait qu’Aidan se repose trop sur ses lauriers, tu vois ? Mais bon, tu pourrais quand même trouver mieux qu’un polymorphe…

      

      
         — On se voit plus tard, dis-je brusquement en me mettant debout, plateau en main.

      

      
         Cécy se leva elle aussi.

      

      
         — Attends, je viens avec toi.

      

      
         Je ne pouvais même pas la regarder en face.

      

      
         — Non, pas la peine. J’ai… je dois retrouver Aidan avant la reprise des cours.

      

      
         C’était faux, mais il fallait à tout prix que je m’éloigne d’elles, toutes sans exception. Je passerais un petit moment dans
            ma chambre avant mes cours de l’après-midi, et je me défoulerais éventuellement sur le mobilier.
         

      

      
         Tout le monde me regardait alors que je quittais le réfectoire d’un pas furieux, mais je m’en fichais pas mal. C’était la
            Saint-Valentin, ma première avec un vrai petit ami. Avec un petit ami tout court, d’ailleurs. Je voulais en profiter, la savourer,
            même si les choses étaient un peu tendues entre Aidan et moi depuis quelque temps.
         

      

      
         Pour cette journée, au moins, nous allions nous comporter comme des adolescents normaux, faisant des trucs d’ados normaux :
            échanger des cartes de Saint-Valentin, aller au bal. J’avais acheté une petite robe à bretelles lavande, pendant les vacances.
            Elle allait particulièrement bien avec mes bottes noires, portées sur des collants de la même couleur. J’avais prévu de prendre
            une longue douche bien chaude après le dîner, de me faire les ongles et de prendre le temps de me maquiller. Bref, toutes
            les étapes normales avant un rendez-vous.
         

      

      
         Et quelques heures plus tard, mon plan se déroulait à la perfection : j’étais devant mon miroir, à me pomponner. Cécy faisait
            de même de son côté.
         

      

      
         — Violet, je suis vraiment désolée pour ce qui s’est passé ce midi, dit-elle en se tournant vers moi, un recourbe-cils plaqué sur un œil. Moi non plus, je n’aime pas trop quand les filles disent des trucs comme ça. Mais je n’ai jamais eu le cran de le dire.

      

      
         — Ce n’est rien, répondis-je avec un haussement d’épaules, hésitant entre une ombre à paupières prune et une autre marron.

      

      
         — Je ne savais même pas que tu en connaissais un.

      

      
         — Seulement Joshua, et encore : à peine, précisai-je en me décidant pour le prune. Mais je ne comprends pas pourquoi tout le monde les insulte tout le temps. Ce n’est pas comme s’ils avaient choisi leur pouvoir.

      

      
         — Pas plus que je n’ai choisi mon don de projection, acquiesça-t-elle. Moi non plus, je ne comprends pas vraiment. J’imagine que… je ne sais pas trop. Il y a toujours un sous-groupe qui est pris pour cible par la majorité, non ? Les geeks, les intellos, les gothiques, peu importe.

      

      
         Elle avait raison, mais ça n’en était pas moins choquant. Jamais je ne me serais moquée d’un gothique, alors pourquoi le ferais-je
            avec un polymorphe ?
         

      

      
         Quinze minutes plus tard, tout le monde était réuni dans notre chambre, les unes complimentant les tenues, les autres, les
            coiffures, et chacune faisant comme si l’esclandre du déjeuner n’était jamais arrivé. J’étais en train de mettre mes bottes
            lorsque l’on frappa à la porte.
         

      

      
         — Entrez ! lança Cécy. Kate eut la gentillesse d’ouvrir la porte, depuis l’autre bout de la chambre bien entendu.

      

      
         Le silence s’abattit lorsque, levant les yeux, nous découvrîmes toutes Jenna Holley. Elle se tenait là, aussi sublime qu’à
            son habitude. Elle devait faire plus d’un mètre quatre-vingt, était mince mais pas trop, et arborait pommettes saillantes
            et yeux d’un bleu éclatant. Sa chevelure mêlait harmonieusement châtain et blond doré, au prix de mèches colorées sûrement
            coûteuses. Tout, chez Jenna, avait l’air onéreux. Même sa petite robe dos nu, noire et moulante.
         

      

      
         — Salut. Je peux te parler une seconde, Violet ? demanda-t-elle comme si nous étions de vieilles copines.

      

      
         Parfaitement synchrones, toutes les têtes pivotèrent vers moi. Ma réponse était très attendue.

      

      
         — Euh, oui, si tu veux.

      

      
         Je terminai de remonter la fermeture éclair de ma botte et me dirigeai vers la porte.

      

      
         Je sentis le regard de Jenna me balayer, de la tête aux pieds, comme pour me jauger.

      

      
         — Laisse tomber. Je… Prends ça, dit-elle soudain en me tendant quelque chose. Je suis censée te le donner. C’est de la part d’Aidan.

      

      
         Je la laissai poser l’objet en question dans ma main, et aussitôt, elle tourna les talons et s’en alla.

      

      
         — Alors ça, c’était bizarre, fit une voix dans mon dos, avant que la porte ne se referme toute seule.

      

      
         J’ignorais pourquoi, mais j’avais légèrement la nausée, et mon cœur battait bien trop vite. Je me retournai vers mes amies.

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? voulut savoir Cécy, qui vint se tenir près de moi. Complètement abasourdie, je desserrai les doigts et regardai ce que Jenna avait déposé dans ma paume.

      

      
         J’en eus le souffle coupé. C’était un portrait, une miniature délicatement encadrée d’or fin. C’était une antiquité, à n’en
            pas douter une seconde. Et la femme représentée…
         

      

      
         Oh. Mon. Dieu.

      

      
         C’était moi. Du moins, elle me ressemblait trait pour trait. Les mêmes cheveux châtains, les mêmes yeux verts, le même sourire.
            Mais elle portait des vêtements comme je n’en avais jamais vu, ni dans ce siècle ni dans le précédent.
         

      

      
         Mon cœur se serra alors que je retournais le petit portrait, sachant ce que j’allais trouver à son dos. Un seul mot : « Isabel ».
            Inscrit en lettres noires manuscrites, aux déliés anciens. C’était donc Isabel, l’Isabel d’Aidan, et elle aurait pu être ma
            jumelle.
         

      

      
         — Qu’est-ce que c’est ? répéta Cécy en me prenant la miniature des mains.

      

      
         Je m’assis lourdement sur mon lit, trop stupéfaite pour parler.

      

      
         — C’est bizarre. On dirait un portrait de toi, mais déguisée, poursuivit ma camarade de chambre. Elle retourna le cadre, comme je l’avais fait.

      

      
         — Pourquoi est-ce qu’il y a marqué « Isabel » ? s’étonna-t-elle. C’est peut-être la signature de l’artiste.

      

      
         Toutes les autres s’attroupèrent autour d’elle. Marissa, Kate, Sophie. Et toutes étaient absorbées par l’examen du portrait,
            comme si elles avaient oublié ma présence.
         

      

      
         — Pourquoi Aidan l’aurait-il donné à Jenna en lui disant de l’apporter à Violet ? s’interrogeait Marissa, haussant la voix pour être entendue par-dessus le brouhaha. Il aurait pu le lui offrir lui-même, non ?

      

      
         Finalement, Cécy se tourna vers moi.

      

      
         — Est-ce que ça va ? demanda-t-elle. On dirait que tu vas vomir.

      

      
         Effectivement, de la bile me montait dans la bouche, et je la ravalai, ne pouvant réprimer un haut-le-cœur. Comment avait-il
            pu me cacher une chose pareille ?
         

      

      
         Facilement, puisqu’il ne tient pas à toi, me dit ma tête. Il n’a jamais rien éprouvé pour toi. Il se sert de toi. Parce que tu lui ressembles. À elle.

      

      
         Comment l’expliquer autrement ?

      

      
         — Je ne me sens pas très bien, marmonnai-je.

      

      
         — Qu’est-ce qu’il y a ? voulut savoir Sophie, qui tendait la main vers la mienne.

      

      
         Non ! Non, je n’avais pas besoin de ça, pas besoin qu’elle me donne son diagnostic. Pas maintenant.
         

      

      
         — Ça va aller. Partez devant. Je vous retrouverai tout à l’heure, d’accord ?

      

      
         — Non, je reste avec toi, répliqua Cécy. Sophie, tu pourras expliquer à Todd où je suis ?

      

      
         — Non, s’il te plaît. Je te jure que ça va. C’est juste que… J’ai besoin d’être un peu seule, d’accord ?

      

      
         — Non, pas d’accord, s’entêta ma colocataire en me regardant droit dans les yeux, l’air inflexible. Les filles, allez-y. Laissez-nous. On vous retrouvera.

      

      
         Par chance, elles obéirent. Dès que la porte se fut refermée, Cécy se tourna vers moi.

      

      
         — Que se passe-t-il, Violet ? Et ne me mens pas, je sais que ça a quelque chose à voir avec ce portrait.

      

      
         Je me rassis sur le lit. J’avais envie de disparaître, ou qu’une vision me vienne. Bref, n’importe quoi, tant que cela me
            sortait de cette situation.
         

      

      
         Je déglutis péniblement avant de répondre.

      

      
         — Cécy, il va falloir que tu me fasses confiance, d’accord ? Tu es ma meilleure amie, et je me sens super mal de te dire ça. Mais il y a des choses, à propos d’Aidan, et de lui et moi, que je ne peux pas te dire. Ce n’est pas que je ne veux pas, ajoutai-je hâtivement en voyant son regard s’assombrir. C’est que vraiment, vraiment je ne peux pas en parler. Ce n’est… ce n’est pas à moi de révéler ses secrets.

      

      
         Est-ce qu’Aidan ne m’avait pas dit quelque chose d’approchant, à propos de Jenna ?

      

      
         — Est-ce qu’il t’a fait quelque chose ? Est-ce qu’il t’a fait du mal, ou…

      

      
         — Non, pas du tout. Ce n’est rien de ce genre, Cécy. C’est juste que c’est privé. Je ne peux pas te l’expliquer, mais ce portrait… Il faut que je lui en parle, tout de suite.

      

      
         — Tu me fais peur, Violet, dit-elle, la lèvre tremblotante. Après ce qui est arrivé à Allison…

      

      
         — Ça n’a rien de comparable, et je te promets que je n’irai nulle part. O.K ? Sincèrement, je ne sais pas ce que je deviendrais sans toi.

      

      
         Cécy était sans aucun doute la meilleure amie que j’avais jamais eue, mais même à elle, je ne pouvais pas raconter la moitié
            de ce qui se passait dans ma vie. C’était vraiment injuste.
         

      

      
         — Que puis-je faire pour t’aider ? demanda-t-elle en s’installant près de moi.

      

      
         — Va au bal et dis à tout le monde que je ne me sens pas très bien. Dis-leur que je suis indisposée, un truc dans ce genre.

      

      
         Elle passa un bras autour de mes épaules et me serra contre elle.

      

      
         — D’accord. Mais tu me dois toujours une explication, et je te la réclamerai. Je me contentai d’opiner, ne sachant que trop bien que je ne lui donnerais jamais les réponses qu’elle désirait. Cécy se leva et rajusta sa robe.

      

      
         — Et je tiens à le dire officiellement : tu es une bien meilleure camarade de chambre qu’Allison.

      

      
         — Merci, murmurai-je, sentant une énorme bouffée d’affection me gonfler le cœur. Au fait, tu es superbe.

      

      
         Et c’était la vérité. Sa petite robe légère d’un bordeaux profond mettait son teint en valeur. Elle portait un gilet court
            noir par-dessus, et avait ramené ses cheveux en chignon.
         

      

      
         — Tu es très sophistiquée, ajoutai-je.

      

      
         — Oui ? Eh bien j’espère que Todd le remarquera.

      

      
         — Il te plaît vraiment, dis-je.

      

      
         Je me rendis compte que j’avais été si empêtrée dans mes propres déboires amoureux rocambolesques que j’étais plus ou moins
            passée à côté de la vie sentimentale de mon amie.
         

      

      
         Elle me sourit.

      

      
         — Oui, vraiment. Et ça ne va pas plaire à mes parents, du tout même. Parce qu’il est blanc, tu vois ? Ils sont vieux jeu. Ils vont me dire que des garçons de la même couleur que moi, ça ne manque pas, y compris à Winterhaven. Enfin, voilà. Je ferais mieux de filer. Tu es sûre que ça va aller ?

      

      
         — J’en suis sûre, répondis-je en m’efforçant d’avoir l’air convaincue.

      

      
         — D’accord. Bonne chance, alors.

      

      
         — Merci. Toi aussi.

      

      
         Dès qu’elle fut partie, je verrouillai la porte, me promettant que je lui demanderais à une autre occasion si elle avait envie
            de parler de Todd, et de la réaction de ses parents. Je n’aurais jamais soupçonné qu’elle avait des soucis de ce genre.
         

      

      
         Mais pour l’heure… j’avais un problème plus pressant à résoudre. Je saisis le portrait et le regardai une dernière fois. Peut-être
            m’étais-je trompée ? J’avais peut-être exagéré la ressemblance entre nous ?
         

      

      
         Non. La jeune femme représentée s’obstinait à me renvoyer ma propre image.

      

      
         Il faut que je te voie, lançai-je par télépathie. Tout de suite.
         

      

      
         Je suis dans le foyer de l’aile est, me répondit Aidan.
         

      

      
         Je m’emparai de ma clé et quittai la chambre, le portrait honni encore serré entre mes doigts moites.

      

      
         À la seconde où je le vis, ma colère s’embrasa de manière incontrôlable. Il avait l’air si détendu, si désinvolte. Je voulais
            qu’il comprenne que j’étais furibarde, et je ne pris même la peine de barricader mon esprit. Colère, humiliation, rage, tout
            jaillit de mon for intérieur, mais il resta planté là à m’observer, totalement indifférent.
         

      

      
         — Pas ici, finit-il par dire. Viens avec moi.

      

      
         Pendant cinq longues minutes, je le suivis à travers des couloirs et dans des escaliers que je ne connaissais pas. Il ouvrit
            une porte, puis une autre. Une lumière s’alluma, et le battant se ferma derrière nous. Je regardai autour de moi.
         

      

      
         Nous nous trouvions dans une petite pièce ; l’un des coins était occupé par un bureau sur lequel trônait un ordinateur. Contre
            le mur, je vis un lit de jour et, en face de celui-ci, des étagères couvertes de livres, au point de déborder. Il n’y avait
            ni fenêtre, ni autre source de lumière que la lampe pendant du plafond.
         

      

      
         — C’est ta chambre ? demandai-je, choquée par son aspect spartiate. On aurait presque dit une cellule.

      

      
         — J’en ai une autre dans le dortoir, mais oui. C’est surtout ici que je vis, quand je ne suis ni en cours ni au labo.

      

      
         Je sentis quelque chose s’enfoncer douloureusement dans ma paume, et je me rappelai ce qui m’avait amenée à suivre Aidan jusqu’ici.
            La miniature. J’ouvris la main, dévoilant ce qu’elle contenait. S’il était étonné, il le cacha bien.
         

      

      
         — Quand pensais-tu me le dire ? fis-je d’une voix fragile.

      

      
         Il haussa les épaules, mais je n’étais pas dupe : il savait exactement de quoi je parlais.

      

      
         — Jamais, si les circonstances me le permettaient, répondit-il. J’eus l’envie soudaine de le gifler.

      

      
         — Ah oui ? Et pourquoi ?

      

      
         — Parce que je craignais que tu réagisses comme tu le fais en ce moment.

      

      
         Il croisa les bras, comme en signe de défi.

      

      
         — Comment pourrais-je réagir autrement ? Regarde ce truc ! m’exclamai-je en lui tendant brusquement le portrait. Au cas où ça t’aurait échappé, c’est mon sosie.

      

      
         Il me regarda dans les yeux.

      

      
         — C’est vrai, il y a une ressemblance.

      

      
         — Une ressemblance ? répétai-je fortement, montant dans les aigus. C’est comme ça que tu appelles ça, toi ? On dirait qu’on est jumelles !

      

      
         — Je trouve que tu exagères. Et puis, qu’est-ce que ça change ?

      

      
         — Est-ce que tu te fous de moi, Aidan ? balbutiai-je, outrée. Je suis qui, moi ? Sa doublure ? Est-ce que dans ta tête, tu
            te convaincs que je suis elle tout le temps, ou seulement quand tu m’embrasses ?
         

      

      
         — Je crois qu’il faut que tu te calmes, Violet, dit-il en essayant de me prendre par le bras.

      

      
         Je me contorsionnai pour esquiver sa main.

      

      
         — C’est bien, au moins tu ne t’es pas trompé de prénom. Ce que je peux être conne. J’ai vraiment cru que tu… que tu…

      

      
         Je secouai la tête, incapable de le dire.

      

      
         — Je t’aime, Violet. Vraiment. Je sais que tu ne me crois pas, mais mes sentiments pour toi n’ont rien à voir avec elle. Je le reconnais, au départ, c’est ce qui m’a intrigué. Mais écoute-moi : quand j’ai appris à te connaître, j’ai tout de suite vu l’évidence. Tu n’as aucun point commun avec elle. Aucun. Elle était superficielle, égoïste…

      

      
         — Oui, au point que tu as emménagé avec elle. Je ne te crois pas une seconde. Depuis le premier jour, tout ça n’est qu’une mascarade, c’est ça ? Je ne sais pas à quel petit jeu tu joues…

      

      
         — Tu le crois sincèrement ? Que je… que je me sers de toi, que je fais comme si tu étais elle ? Arrête, Vi, tu ne peux pas vraiment penser ça.

      

      
         Il eut le culot d’éclater de rire.

      

      
         — Que veux-tu que je pense d’autre ? Comme par hasard, tu as omis de préciser que je suis la copie conforme de ton ex. Tu veux vraiment me faire croire que c’est une coïncidence ?

      

      
         Il tourna la tête vers le mur brut, le regard fuyant, et je vis sa mâchoire se serrer.

      

      
         — Écoute, même moi, je ne sais pas ce que ça veut dire. D’accord ? Je lis tout ce que je peux sur les Sâbbats, mais je ne trouve rien qui pourrait l’expliquer, répondit-il en secouant la tête. Je n’ai que des théories, des conjectures
            basées sur des légendes.
         

      

      
         — Quel genre de théorie ? insistai-je.

      

      
         — La réincarnation. Comme moyen de… comment dire, de châtiment.

      

      
         Je sentis mon visage blêmir. Soudain, j’avais froid, tellement froid.

      

      
         — Je vais résumer pour voir si j’ai bien compris, dis-je en m’efforçant de ne pas céder à l’hystérie. Tu es en train de me dire que je ne lui ressemble pas, mais que je suis carrément elle ? Et c’est censé me réconforter ?

      

      
         — Ce n’est qu’une théorie, répliqua-t-il avant de marquer une courte pause. J’en ai une autre.

      

      
         — Je t’écoute.

      

      
         Après tout, ça pouvait difficilement être pire que la première.

      

      
         — L’autre possibilité, ce serait que pour une raison ou pour une autre, les Sâbbats naissent avec le visage d’une… De quelqu’un qui a compté pour le vampire lorsqu’il était mortel. Pour lui tendre un piège,
            si on veut.
         

      

      
         — Que veux-tu dire par là ? demandai-je, avant de comprendre. Pour attirer le vampire, ce qui permet à la Sâbbat de… de le tuer ?
         

      

      
         Il acquiesça, la mâchoire de plus en plus crispée.

      

      
         — Exactement. Mais encore une fois, ce n’est que pure conjecture. Je ne fais qu’assembler des éléments…

      

      
         — Laisse tomber, je ne veux plus parler de ça.

      

      
         — Alors quoi ? Tu vas sortir d’ici comme une furie, convaincue que je ne suis qu’un connard qui ne s’intéresse à toi que parce que… parce que quoi ? Parce que tu ressembles à mon ex, qui se trouve être morte et enterrée depuis plus de cent ans ?

      

      
         — Oui, c’est à peu près ça, bougonnai-je.

      

      
         À la rigueur, s’il me l’avait dit dès le début, s’il avait joué franc-jeu… Bon, non, je ne l’aurais pas cru. Ou bien je l’aurais
            pris pour un dingue. Tout de même, il avait eu des mois pour m’en parler, et il avait choisi de me le cacher. D’ailleurs,
            il continuerait à me le cacher, si Jenna n’avait pas vendu la mèche.
         

      

      
         Lis dans mes pensées, Violet, me demanda-t-il par télépathie. Lis, et tu verras que je dis la vérité.

      

      
         — Je ne veux plus entrer dans ta tête, répondis-je.

      

      
         Je savais que c’était cruel. C’était bien pour ça que je le disais.

      

      
         — C’est fini, tout ça, continuai-je.

      

      
         — « Tout ça ». Nous, tu veux dire ? répliqua-t-il avec un calme si olympien que j’eus envie de hurler. Aussi simplement que ça, c’est terminé, tu ne me fais plus confiance ?

      

      
         — Mais tu ne vois pas ? m’écriai-je alors que mon cœur se déchirait. Comment pourrais-je un jour être sûre ? Comment savoir que c’est bien moi que tu aimes, moi que tu désires, et pas juste le souvenir de… de cette femme ?

      

      
         Prononcer son prénom m’était devenu insupportable.

      

      
         Aidan soupira sèchement.

      

      
         — Tu le sais, parce que je te le dis, Violet. Parce que je ne t’ai jamais menti.

      

      
         — Oh, non, tu ne mens pas. Tu omets simplement des choses capitales. Et le pire, c’est que tu n’as pas l’air de te rendre compte que c’est aussi grave.

      

      
         Il serra et desserra les poings.

      

      
         — Si je le fais, c’est pour te protéger de certaines…

      

      
         — Mais ce n’est pas à toi d’en décider ! intervins-je. Pourquoi tu ne comprends pas ça ?

      

      
         — C’est absurde, rétorqua-t-il durement. Il te suffit de rentrer dans ma tête, de lire mes pensées et tu verras que je suis
            sincère. Pourquoi es-tu aussi bornée ?
         

      

      
         — Est-ce que tu peux me jurer, les yeux dans les yeux, que tu n’aurais aucun moyen de masquer tes pensées profondes pour m’en
            laisser voir d’autres, si tu le décidais ? demandai-je en posant sur lui un regard intense. Que tu ne peux pas me montrer
            ce que tu veux que je voie ?
         

      

      
         Il déglutit, et je vis l’hésitation flotter sur son visage.

      

      
         Il se demande s’il doit me mentir ou pas.

      

      
         — Si je le souhaitais, je pourrais manipuler mes pensées, finit-il par admettre. Mais je ne te ferais pas ça, Violet. Tu le
            sais bien.
         

      

      
         — Non, je n’en sais rien ! criai-je. Je… Laisse tomber. Je m’en vais. Il me faut de l’air et du temps, pour réfléchir. Je
            dois trouver ce que je vais dire à mes amies. Comment vais-je leur expliquer ça ? Elles savent que ce n’est pas moi, sur le
            portrait. Au fait, comment Jenna a-t-elle mis la main dessus ?
         

      

      
         — Je n’en ai aucune idée, mais tu peux me croire : je vais le découvrir. Tu n’as qu’à leur dire que je l’ai trouvé chez un
            antiquaire et que je l’ai acheté parce que le modèle te ressemble.
         

      

      
         En l’occurrence, ça tenait plutôt bien la route. Jenna saurait que je mentais, mais je m’en contrefoutais.

      

      
         Et soudain, une pensée atroce s’imposa à moi. La vision que j’avais eue, celle où Aidan et moi étions au lit tous les deux…
            Le lit avait l’air ancien, très ancien même. Peut-être que… peut-être que mes visions étaient en train de changer ? Aux prémonitions
            me permettant de connaître l’avenir venaient peut-être s’ajouter des flashs révélant des événements passés. Peut-être que
            la fille que j’avais vue, étendue sous le corps d’Aidan, ce n’était pas moi. Mais Isabel.
         

      

      
         Il fallait que je sache.

      

      
         — Est-ce que tu… Enfin tu vois, avec Isabel ? Après ta transformation ?

      

      
         — De quoi parles-tu ? demanda-t-il, alors même que son expression trahissait qu’il voyait très bien où je voulais en venir.

      

      
         — Ne m’oblige pas à le dire, Aidan. Oui ou non ? Après que tu as été transformé.

      

      
         — Je refuse de parler de ça avec toi. Pas maintenant, se contenta-t-il de répondre.

      

      
         Et cette réponse en disait long. Je ravalai la boule dans ma gorge, et m’efforçai de bannir ces images de mon esprit.

      

      
         — Parfait, crachai-je en le regardant droit dans les yeux.

      

      
         Pour la première fois, je ne ressentis pas le lien qui nous unissait, cette décharge électrique qui parcourait toujours mon
            corps quand nos regards se mêlaient. Au lieu de ça, je trouvai ses yeux froids, distants, d’un gris terne et délavé, dénués
            de toute émotion.
         

      

      
         C’est en train d’arriver, compris-je. Exactement comme il l’avait prédit, comme je l’avais redouté. Nos sentiments l’un pour l’autre allaient diminuant,
            peu à peu remplacés par la méfiance naturelle entre deux ennemis jurés, le vampire et la Sâbbat. Je ne croyais plus en son affection, et il était prêt à me laisser m’en aller.
         

      

      
         Voilà où nous en étions arrivés.

      

      
         Et le pire, dans tout ça ? Je ne trouvais même pas l’énergie de m’en émouvoir.
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      XXIII

      AMIS ET ENNEMIS

      
         J’étais assise à mon bureau, les yeux rivés à la fenêtre battue par des cordes de pluie grise. Je devais rendre une dissertation d’histoire
            le lendemain, et j’étais censée y apporter quelques ultimes corrections. Nous étions dimanche, et Cécy était allée voir un
            film avec Todd, profitant de la séance d’après-midi. Kate était avec Jack, et Marissa et Sophie faisaient je ne savais trop
            quoi. Ce qui était sûr, c’était qu’elles devaient s’amuser plus que moi.
         

      

      
         Je me pris la tête dans les mains. Déjà presque trois heures que j’étais assise là, et je ne voyais pas comment peaufiner
            davantage mon travail. S’il n’y avait pas eu cette pluie, je serais allée au gymnase m’entraîner un peu. Mais je n’avais aucune
            envie de finir trempée jusqu’aux os. Par ailleurs, cette météo humide avait réveillé la douleur dans mon épaule, et je souffrais
            terriblement.
         

      

      
         Maintenant que j’avais terminé ma dissertation, je n’avais plus rien à faire, et personne avec qui tuer le temps, sauf si
            j’arrivais à mettre la main sur Sophie et Marissa. Ce ne serait pas facile puisqu’elles avaient forcément laissé leurs téléphones
            dans leur chambre.
         

      

      
         Je décidai de jeter un coup d’œil à ma messagerie et me connectai. Je découvris un e-mail de Whitney, daté de trois jours
            plus tôt. N’avais-je vraiment pas consulté mes messages depuis tout ce temps ?
         

      

      
         Salut, Violet !

         Je sais qu’on ne s’est pas parlé depuis un sacré bail, mais j’ai une bonne nouvelle à t’annoncer : j’ai auditionné pour un
               stage de danse à New York, cet été, et j’ai été prise ! Ça durera quatre semaines, et ça commence en juin. J’aurai une chambre
               en internat, mais j’espère qu’on pourra quand même se voir un peu. Je pourrais peut-être passer quelques jours avec Patsy
               et toi avant le début du stage ?

         Si tu es dans le coin à cette période, dis-le-moi vite, qu’on arrange ça !

         Bisou,

         Whit

      

      
         Je fixais l’écran du regard, un peu stupéfaite. Whitney, à New York ? J’avais envie de la voir, sincèrement. Mais… et si elle
            demandait à rencontrer mes nouveaux amis ? Ce n’était pas comme si je pouvais les lui présenter. Enfin, si, je pourrais, mais
            nous serions tous forcés de lui cacher quelque chose, et ça ne me semblait pas correct.
         

      

      
         Il faudrait que je trouve une solution. Whitney était ma meilleure amie depuis des lustres, et elle avait même été ma seule
            véritable amie pendant des années. J’avais l’impression d’être une peste, moi qui osais envisager de l’éviter. Bien sûr, ma
            grand-mère m’avait invitée à passer l’été avec elle à Atlanta. La question ne se poserait donc peut-être même pas. Je n’avais
            pas encore décidé ce que j’allais faire, mais je n’avais aucune raison valable de rester à New York.
         

      

      
         Mon portable sonna, me faisant sursauter. Je le pris d’une main tremblante et consultai l’écran pour voir qui m’appelait.

      

      
         Patsy.

      

      
         — Bonjour, Maman, dis-je en m’efforçant de masquer ma déception.

      

      
         — Salut, je t’appelle juste pour te faire un petit coucou. Je ne te dérange pas ?

      

      
         Depuis quand Patsy m’appelait-elle « pour dire coucou » ?

      

      
         — Non, je termine une dissert d’histoire.

      

      
         C’était la vérité. Plus ou moins.

      

      
         — Ah oui ? Et l’école, ça se passe bien ?

      

      
         Je répondis, entortillant une mèche de cheveux autour de mon doigt :

      

      
         — C’est la routine. J’ai de très bonnes notes.

      

      
         — Tant mieux. Tu as toujours de la peine à cause d’Aidan ? Tu avais l’air plutôt déprimée, dans ton dernier e-mail. Je voulais vérifier que tu allais bien.

      

      
         Je lui avais dit qu’Aidan et moi avions rompu. La seule raison qui m’avait poussée à le faire, c’était qu’elle demanderait
            forcément de ses nouvelles, et que je n’avais plus aucune envie de parler de lui. Du tout.
         

      

      
         — Oui, je vais bien. Je m’en remettrai.

      

      
         — Je sais bien qu’aujourd’hui tu as l’impression que c’est un drame monumental, mais tu rencontreras d’autres garçons. Même
            si… je ne sais pas, vous aviez l’air fous l’un de l’autre, à Noël. Tu es sûre que tu ne veux pas en parler ?
         

      

      
         — Sûre et certaine. Comment ça va, au boulot ? Est-ce que tu as bouclé cette grosse affaire ? demandai-je, espérant changer
            de sujet.
         

      

      
         — Pas tout à fait, répondit-elle, et j’entendis une sonnerie en arrière-plan. Oh, on sonne à la porte. Il faut que je te laisse,
            Violet.
         

      

      
         — Pas de problème.

      

      
         Elle raccrocha.

      

      
         Alors que je rangeais mon téléphone, je levai les yeux vers le calendrier, au-dessus de mon bureau. Plus que deux semaines
            avant les vacances de printemps. J’avais vraiment hâte de quitter un peu Winterhaven, de retrouver Atlanta. Depuis la Saint-Valentin,
            les semaines, toutes plus interminables les unes que les autres, se suivaient et se ressemblaient. Lever, cours, puis retour
            dans ma chambre et révisions. Chaque soir, j’allais à mes entraînements d’escrime avant de rentrer me coucher. Je dormais
            d’un sommeil sans rêves, puis me réveillais pour recommencer le cycle sans fin.
         

      

      
         Mes amies avaient resserré les rangs autour de moi, créant un cocon protecteur et se donnant un mal fou pour me changer les
            idées, après ce qui apparaissait aux yeux du monde comme une rupture, certes difficile, mais ordinaire. À Noël, Kate avait
            reçu une machine à karaoké et nous passions beaucoup de temps terrées dans notre chambre, à Cécy et moi, à se relayer au micro.
            Je me délectais de cette normalité. Et lorsque nous n’étions pas occupées à nous égosiller, nous regardions des DVD ou traînions
            au café.
         

      

      
         Autant d’activités normales. Enfin, si on occultait le fait que Kate faisait passer le micro de main en main par télékinésie,
            et que Marissa pouvait pressentir quelle chanson passerait ensuite, alors même que la fonction « aléatoire » était activée.
         

      

      
         Hélas, je voyais Aidan tous les jours, deux fois par jour. En première heure, en histoire, et l’après-midi, en cours d’anthropologie.
            Il ne s’asseyait plus à côté de moi, mais j’avais toujours douloureusement conscience de son regard posé sur moi, m’observant.
            Le plus souvent, je m’attendais plus ou moins à entendre sa voix dans ma tête, me demandant de le pardonner, de le voir après
            les cours, ou me reprochant d’avoir abandonné mon pseudo-entraînement de chasseresse. Juste une parole, un mot, n’importe
            quoi.
         

      

      
         Mais non. Silence radio, constant et absolu. C’était un petit peu déroutant, honnêtement, mais au début du mois de mars, j’avais
            commencé à m’y faire. Et, chose la plus étrange de toutes, je n’eus pas la moindre vision au cours de ces semaines. Pas l’ombre
            d’une, même. Je ne me l’expliquais pas. Peut-être avais-je trouvé le moyen d’actionner une sorte d’interrupteur dans ma tête,
            de désactiver la partie de mon cerveau où siégeait le sixième sens. Je m’étais convaincue que c’était mieux comme ça.
         

      

      
         Je ne pouvais cependant contenir l’anxiété qui me gagnait peu à peu à l’approche du printemps. Je tentais d’en faire abstraction,
            mais elle était bien présente, me taraudant depuis un recoin sombre de mon esprit.
         

      

      
         Ce n’était pas parce que je n’avais pas eu de redite de cette fameuse prémonition qu’elle n’allait pas pour autant se réaliser.
            Peut-être avais-je fait une erreur en coupant totalement les ponts avec Aidan ; à moins que ce ne fût que ce que mes hormones
            essayaient de me faire croire. Tôt ou tard, cependant, il faudrait bien que nous en parlions, que nous préparions un plan
            pour faire face à ces événements futurs. S’ils étaient toujours inscrits dans notre futur.
         

      

      
         Tout ça était si compliqué.

      

      
         On frappa à ma porte, et je crus faire une crise cardiaque.

      

      
         — Mademoiselle McKenna ? appela la voix de Mme Girard. Vous êtes là, ma grande ?

      

      
         Je me hâtai d’aller lui ouvrir, le cœur battant.

      

      
         — Est-ce qu’il y a un problème ? demandai-je.

      

      
         — Bien sûr que non, me rassura-t-elle avec un sourire. Le docteur Blackwell aimerait vous voir dans son bureau. Voilà tout.

      

      
         — Est-ce que je vais avoir des ennuis ?

      

      
         À ma connaissance, je n’avais enfreint aucune règle récemment. Je me comportais comme une élève modèle depuis quelques semaines.

      

      
         La surveillante générale m’adressa un sourire chaleureux, bienveillant, presque maternel.

      

      
         — Pas du tout, ma chérie. Il souhaite simplement bavarder avec vous.

      

      
         — Euh… il faut que j’apporte quelque chose ?

      

      
         C’était une question idiote, mais mon cerveau était en surchauffe : que pouvait bien me vouloir le docteur Blackwell ?

      

      
         — Rien, votre présence suffira. Cela dit, il fait un peu frisquet dans les couloirs, vous devriez peut-être vous couvrir.

      

      
         Cinq minutes plus tard, je me tenais à côté de Mme Girard, devant la porte du bureau du proviseur. J’avais passé mon sweat
            à capuche préféré, et je m’affairais à ériger la muraille qui protégerait mes pensées.
         

      

      
         — Je suis sûre qu’il va vous recevoir dans une minute, dit-elle. Veuillez m’excuser, je dois filer. J’ai une réunion.

      

      
         — Pas de problème, murmurai-je en essuyant mes paumes moites sur mon jean.

      

      
         Presque immédiatement, la porte s’ouvrit.

      

      
         — Entrez, mademoiselle McKenna, lança le docteur Blackwell.

      

      
         J’obéis, nerveusement. Tout ceci clochait. Vraiment.

      

      
         Je fermai la porte derrière moi et, comme à chaque visite, m’installai sur la chaise devant le bureau du proviseur, glissant
            mes mains tremblantes sous mes cuisses.
         

      

      
         Pendant un long moment, le docteur Blackwell m’observa, le sourire aux lèvres.

      

      
         — Depuis le temps que nous nous connaissons, j’espère que vous savez désormais que vous n’avez absolument rien à craindre de moi, finit-il par dire. Mes élèves sont ma priorité absolue.

      

      
         J’opinai en silence et il reprit, appuyant son menton sur ses doigts joints.

      

      
         — Je vais vous parler en toute franchise, sans détour. J’ai demandé à vous voir car je me fais du souci pour M. Gray.

      

      
         — Que voulez-vous dire ? demandai-je.

      

      
         Est-ce qu’Aidan avait des problèmes ?

      

      
         — Ce que je veux dire, mademoiselle McKenna, c’est qu’il court un très grand danger.

      

      
         Un danger mortel dont vous avez eu la vision, je n’en doute pas un instant. Vous avez le don de précognition, n’est-ce pas ?
            Il doit immédiatement abandonner ses recherches sur un éventuel antidote. Je ne saurais vous le dire plus clairement.
         

      

      
         — Je ne peux pas le pousser à faire ça, dis-je en secouant la tête. Son travail compte tellement pour lui, il n’y renoncera jamais.

      

      
         — Si vous le lui demandez, il le fera. Et c’est précisément ce que je sollicite de votre part.

      

      
         Il posa ses mains sur ses genoux et s’appuya contre son dossier en fronçant les sourcils.

      

      
         — Permettez-moi de reformuler mon propos. Aidan ne verra jamais le jour où un antidote sera découvert. Si vous tenez à lui, si vous ne voulez pas qu’il meure, vous devez le convaincre d’abandonner ses recherches. Sur-le-champ.

      

      
         Et soudain, je ressentis quelque chose d’étrange, d’intrusif. Comme si l’esprit du docteur Blackwell avait des tentacules,
            tentant de pénétrer le mien. Il essayait d’influencer mes pensées. Je concentrai toute mon énergie mentale et lui opposai
            autant de résistance que possible. Aussitôt, il cessa son assaut. Alors j’avais bien le pouvoir de résister !
         

      

      
         — Vous croyez sincèrement que Julius le tuera s’il n’arrête pas ? demandai-je pour tester le terrain.

      

      
         Que savait-il, exactement ? J’avais eu une vision impliquant Julius dans la destruction du labo, voilà ce qu’Aidan lui avait
            dit, normalement. Rien de plus.
         

      

      
         — Non, Julius ne le tuera pas. Il vous obligera à le faire vous-même, mademoiselle McKenna. Je pensais que vous en aviez conscience.

      

      
         Une boule monta dans ma gorge, m’empêchant de parler. J’étais certainement livide. Il sait que je suis une Sâbbat, et il sait ce que mijote Julius. Mais comment ?

      

      
         — Il faut que vous accédiez à ma requête, continua le proviseur d’une voix insistante. Il n’y a pas d’autre solution. J’espère pouvoir compter sur vous. Aidan est comme un fils, pour moi, et il m’est insupportable d’imaginer qu’il…

      

      
         Il se tut, et je vis des larmes briller dans ses yeux argentés. Il les essuya d’un mouchoir tiré de sa poche, après avoir
            ôté ses lunettes.
         

      

      
         — Pardonnez mon émotion, souffla-t-il.

      

      
         — Bien sûr… Je comprends, répondis-je en déglutissant.

      

      
         J’avais hâte de sortir de ce bureau.

      

      
         — J’aimerais qu’il puisse en être autrement, mais nous n’avons plus le choix, n’est-ce pas ? Aidan ne doit jamais savoir que nous avons eu cette conversation. Je sais que vous avez appris à protéger vos pensées. Il ne me pardonnerait jamais de m’être mêlé de tout ceci.

      

      
         Une fois encore, je répondis par un hochement de tête.

      

      
         — Très bien, fit-il. Je ne vous retiendrai pas plus longtemps. J’espère que vous réfléchirez sérieusement à ce que je vous ai dit. Après tout, la survie d’Aidan en dépend.

      

      
         Je sentis de nouveau ces tentacules, s’étirant vers moi. J’essayai de leur résister, mais je fus prise au dépourvu et je ne
            parvins pas à focaliser mon énergie correctement. Aussi, je me surpris à acquiescer.
         

      

      
         — C’est promis, répondis-je presque malgré moi.

      

      
         — Bien, très bien, opina-t-il en souriant. Je savais que je pouvais compter sur vous.

      

      
         Agitant la tête pour me débarrasser de cette sensation de malaise, je quittai son bureau et me dépêchai de regagner ma chambre,
            que je trouvai par bonheur inoccupée.
         

      

      
         Il savait. Je me mis à faire les cent pas, plus terrifiée que jamais. Blackwell était-il impliqué, de près ou de loin, dans les machinations
            de Julius ? Perdue, je secouai la tête. Peut-être que le proviseur avait découvert ce complot tout seul et qu’il tâchait simplement
            de sauver son protégé. Peut-être que je me faisais un monde de trois fois rien.
         

      

      
         Je sentis une force me pousser à contacter Aidan, à insister pour qu’il renonce à ses recherches. Ce désir inexplicable d’obéir
            aux ordres du docteur Blackwell résultait de la manipulation mentale que j’avais subie, je le savais. Le proviseur avait eu
            recours à une forme de subjugation, pour me contraindre à accomplir sa volonté. Résiste, Violet, me dis-je. Il fallait que je suive mes propres instincts : en général, ils ne m’abusaient pas.
         

      

      
         N’est-ce pas ? Oh, Seigneur, je ne savais pas. Je n’étais plus sûre de rien. Et si je me trompais ? Et si Blackwell avait
            dit la vérité ? Persuader Aidan d’abandonner son travail était peut-être la seule façon de lui sauver la vie. Rien ne m’avait
            préparée à un tel dilemme. Je ne savais plus qui croire, à qui me fier. Je me sentais seule, j’avais peur, et…
         

      

      
         Et il faut que je le dise à Aidan. La réponse s’imposa à moi, aussi simplement que ça. Je m’immobilisai et tentai de calmer mon pouls affolé. Ma colère envers
            lui n’avait aucune importance, ni ma souffrance à cause d’Isabel. Mon intuition me dictait de faire confiance à Aidan, et
            c’était exactement ce que j’allais faire. J’allais tout lui dire, et ignorer les menaces de Blackwell.
         

      

      
         Je respirai un grand coup et me concentrai. Après tout, cela faisait un moment que je n’avais pas tenté de communiquer par
            télépathie.
         

      

      
         Aidan ? appelai-je.
         

      

      
         Pas de réponse.

      

      
         Je sais que tu m’entends. C’est important. Tu veux bien me retrouver à la chapelle ? Tout de suite.

      

      
         Je sortis et courus sous la pluie battante, serrant mon imperméable contre moi. Par deux fois, ma capuche fut rabattue en
            arrière, et par deux fois je la remis en place, repoussant les cheveux trempés qui me tombaient dans les yeux. Je me maudis
            intérieurement d’avoir oublié mon parapluie dans ma chambre. Idiote.
         

      

      
         À bout de souffle, j’ouvris la lourde porte de la chapelle et me précipitai à l’intérieur. Je me ruai vers l’autel et, quelques
            minutes plus tard, j’étais déjà en train de grimper à l’échelle, tout au fond de l’édifice, laissant un sillon d’eau de pluie
            derrière moi.
         

      

      
         Enfin, j’arrivai sous les combles chichement éclairés par quelques bougies aux mèches crépitantes. Aidan était là, le dos
            tourné. Il se tenait immobile, scrutant le mur. Il avait les bras croisés et, à son cou, je vis l’écharpe rayée qu’il portait
            lors de mon premier jour à Winterhaven.
         

      

      
         — Que se passe-t-il ? demanda-t-il sans se tourner vers moi.

      

      
         — Blackwell, répondis-je, encore haletante.

      

      
         Il me regarda, mais ne décroisa pas les bras.

      

      
         — Quoi, Blackwell ?

      

      
         Je répondis rapidement.

      

      
         — Il sait que je suis une Sâbbat. Il sait qu’il y a un complot, il sait tout. Je crois que… qu’il est impliqué, d’une manière ou d’une autre.
         

      

      
         Aidan secoua la tête.

      

      
         — Impossible.

      

      
         — Écoute-moi, d’accord ? dis-je en tentant de reprendre mon souffle. Il m’a convoquée dans son bureau, j’en sors à l’instant. Il m’a dit que tu ne vivrais pas assez longtemps pour trouver l’antidote, qu’il fallait que je te persuade d’arrêter tes recherches. Il essayait d’influencer mes pensées, je l’ai senti.

      

      
         Il resta figé, plissant simplement les yeux. Mais il ne dit rien.

      

      
         — Tu ne me crois pas ? m’étonnai-je d’une voix un peu plus forte.

      

      
         — Je crois que tu as sans doute mal compris, Violet, rétorqua-t-il froidement.

      

      
         — Je sais ce que j’ai entendu, Aidan, répliquai-je sur le même ton. Et ce n’est pas tout : il m’a demandé de ne surtout pas te dire qu’il m’avait parlé. Il m’a sorti une excuse bidon, comme quoi tu n’apprécierais pas qu’il se mêle de tes affaires. Mais je n’y crois pas.

      

      
         Là non plus, Aidan ne répondit pas. Il continua à me fixer, comme si j’avais perdu la tête.

      

      
         — Je te jure que c’est la vérité, insistai-je. Après tout, moi, je ne t’ai jamais menti.

      

      
         Je n’avais pu résister à l’envie de balancer cette petite pique.

      

      
         — Tu insinues, bien entendu, que moi je t’ai menti ? dit-il.

      

      
         — Est-ce qu’il faut vraiment qu’on reparle de ça ? Menti, caché certaines informations, appelle ça comme tu veux. Ça n’a plus d’importance.

      

      
         Un frisson me parcourut l’échine, et je me rendis compte que j’avais peur. J’étais terrifiée, même. Depuis le début, j’avais
            cru que le docteur Blackwell protégeait Aidan, veillait sur lui. Mais, s’il essayait de le faire tomber dans un piège ? Un
            piège dont j’étais l’un des éléments ?
         

      

      
         Aidan passa une main dans ses cheveux.

      

      
         — Ça ne tient pas debout. Blackwell m’a toujours soutenu dans mes démarches. Pourquoi se retournerait-il contre moi, soudainement, après tout ce temps ?

      

      
         — Je n’en sais rien, répondis-je. Peut-être que je me trompe. Je l’espère.

      

      
         — Mais tu ne te trompes jamais, n’est-ce pas ?

      

      
         Je fis un pas hésitant vers lui.

      

      
         — Alors… Qu’est-ce qu’on fait ?

      

      
         — Sincèrement ? Je ne sais pas, avoua-t-il, clairement épuisé, vaincu. Même moi, je suis en territoire totalement inconnu.

      

      
         — Je pourrais tenter de provoquer une nouvelle vision, proposai-je. Pour voir si je peux découvrir quoi que ce soit impliquant Blackwell. Sandra essaie de m’apprendre à le faire, mais j’avoue que je n’ai pas encore tout à fait pigé le truc.

      

      
         — C’est une bonne idée, répondit-il avec une pointe d’espoir dans la voix. Est-ce qu’il y a des facteurs particuliers qui suscitent tes prémonitions ?

      

      
         Je fouillai dans mes souvenirs.

      

      
         — Très souvent, elles arrivent quand je pense à toi. Mais pour celle qui concernait Patsy, tu sais, l’accident de taxi ? Je crois que c’était simplement parce que c’était imminent.

      

      
         Le coin de ses lèvres se souleva légèrement.

      

      
         — Alors comme ça, en général tu penses à moi quand ça arrive ? Je ne sais pas si je dois me sentir flatté ou insulté.

      

      
         — Sans doute les deux, je crois.

      

      
         — Bien, commença-t-il avant de se racler la gorge, comment décrirais-tu l’état d’esprit dans lequel tu te trouves, dans ces cas-là ? Parce que si on veut arriver à provoquer une vision, on va devoir te mettre en conditions.

      

      
         Je haussai les épaules.

      

      
         — Je n’en sais rien. Je dirais que je suis perdue, ou bouleversée ? C’est comme ça que je me sens quand je pense à toi, en général.

      

      
         Il plissa légèrement les yeux.

      

      
         — C’est merveilleux, Violet. Merci.

      

      
         — Ne le prends pas mal, dis-je en lui attrapant la main. Mais tu sais ce qui est bizarre ? Je n’ai pas eu une seule vision depuis… notre rupture.

      

      
         — « Rupture » ? C’est comme ça que tu appelles ce qui est arrivé ?

      

      
         — Je veux juste dire qu’elles ont cessé quand on a arrêté de se voir, clarifiai-je.

      

      
         Il pressa doucement ma main avant de la lâcher.

      

      
         — Tu penses que je suis une sorte de déclencheur, c’est ça ?

      

      
         — Je ne sais pas. C’est possible, admis-je.

      

      
         Je frissonnai et me frottai les bras.

      

      
         — Tu as froid, comprit Aidan. Enlève ton manteau, il est trempé.

      

      
         Il m’aida à ôter mon imperméable et le jeta par terre. Puis il dénoua son écharpe et retira son pull.

      

      
         — Tiens, reprit-il en me le tendant. Mets ça.

      

      
         Les doigts tremblants, je pris le pull et le passai rapidement. Il était doux, sans doute en cachemire. J’observai les mailles
            gris foncé, très fines et délicates. Il devait valoir une fortune.
         

      

      
         — Tu avais raison, Violet, continua Aidan à voix basse. J’aurais dû te le dire, pour Isabel. Votre ressemblance. Mais j’espère que tu comprends pourquoi je ne l’ai pas fait.

      

      
         Je ne pus qu’acquiescer. La colère que j’avais éprouvée envers lui s’était dissipée et n’était plus qu’une douleur sourde,
            aux accents de déception.
         

      

      
         — Je ne voulais pas te perdre, poursuivit-il. Mais je me rends compte désormais que c’est peut-être mieux comme ça.

      

      
         Ces mots me firent grimacer.

      

      
         — Comment ça, c’est mieux comme ça ? demandai-je.

      

      
         — Parce qu’il est dangereux de combattre nos instincts naturels. Ce n’est sûrement qu’une question de temps avant que…

      

      
         — Avant que quoi, Aidan ? Qu’on commence à se comporter en ennemis ? Qu’on essaie de s’éliminer l’un l’autre ?

      

      
         Il ferma les yeux et prit une longue inspiration avant de me répondre.

      

      
         — Je mettrais fin à mon existence avant de me laisser te faire le moindre mal, Violet. Je te l’ai dit plus d’une fois.

      

      
         — Oui, facile à dire, maintenant, bougonnai-je.

      

      
         Il leva les yeux en direction du plafond, où le ciel était visible à travers la fenêtre carrée.

      

      
         — Regarde, il ne pleut plus. Tu devrais y aller.

      

      
         — Tu veux que je m’en aille ? fis-je en m’efforçant de masquer ma déception.

      

      
         — Je pense qu’il vaudrait mieux que tu partes, répondit-il avec délicatesse. Mais promets-moi de ne plus fermer ton troisième
            œil. Si une prémonition se présente, raconte-moi tout de suite ce que tu vois. Contacte-moi par télépathie, d’accord ? Le
            feras-tu ?
         

      

      
         De la tête, je fis signe que oui.

      

      
         — Est-ce que tu vas passer tes vacances à Manhattan ? reprit-il en ramassant mon imper, avant de le secouer.

      

      
         — Non, je vais aller rendre visite à ma grand-mère, à Atlanta.

      

      
         — Très bien. Tu devrais être à l’abri, là-bas.

      

      
         Car ce que j’avais prédit se déroulerait à Winterhaven.

      

      
         Il me tendit mon manteau et je restai un instant immobile, à le regarder. Je ne voulais pas de ce genre de relation avec lui.
            Je voulais lui dire que je regrettais ; que ce n’était pas grave s’il m’avait caché la vérité à propos d’Isabel. Plus que
            tout, je voulais lui dire que je l’aimais toujours.
         

      

      
         Au lieu de ça, je saisis mon imperméable et l’enfilai, évitant son regard.

      

      
         — À un de ces quatre, Violet, dit-il d’une voix lourde de chagrin.

      

      
         — Oui, marmonnai-je en tentant de contenir les larmes. À un de ces quatre.

      

      
         Décidément, quelle redoutable tueuse de vampires je faisais…

      

       

      
         — C’était hallucinant, Violet ! C’est vraiment dommage que tu ne sois pas venue avec nous.
         

      

      
         Cécy sortait des vêtements de sa valise et les éparpillait près de son lit, tout en papotant joyeusement.

      

      
         — Si je te disais le nombre de stars qu’on a vues, tu ne me croirais pas, continua-t-elle.

      

      
         Je posai ma propre valise sur mon lit et l’ouvris.

      

      
         — Ah oui ? Qui, par exemple ?

      

      
         Elle cita aussitôt une demi-douzaine de vedettes, parmi lesquelles le chanteur de mon groupe préféré.

      

      
         — Génial ! m’écriai-je. Tu es sûre que c’était lui ?

      

      
         — Certaine, opina-t-elle. Et après, je me suis projetée dans sa chambre d’hôtel.

      

      
         J’écarquillai les yeux, estomaquée.

      

      
         — Non !

      

      
         — Si. Il a un nouveau tatouage, minauda-t-elle. Juste là, précisa-t-elle en désignant son épaule gauche.

      

      
         — Wouah, soufflai-je, très impressionnée. Tu fais ça souvent ? Espionner des célébrités, je veux dire.

      

      
         Je n’y avais jamais vraiment réfléchi, mais après tout, elle pouvait aller où elle voulait, quand elle le voulait…

      

      
         — Peut-être, dit-elle avec un sourire malicieux. Bref, Kate et toi, vous nous avez beaucoup manqué.

      

      
         — J’en suis sûre, la taquinai-je. Et la météo ?

      

      
         Cécy ramassa ses vêtements épars et alla les jeter en tas dans son armoire.

      

      
         — Irréprochable, lança-t-elle. Il a fait chaud, mais pas trop. Sophie a quand même attrapé un méchant coup de soleil, la pauvre.

      

      
         — Quoi ? m’indignai-je. Mais je l’ai appelée pour la prévenir !

      

      
         J’avais eu une prémonition, le premier jour des vacances. Très brève, elle m’avait montré une Sophie à la peau rougie et couverte
            de cloques. Cette vision était survenue alors que j’essayais d’en provoquer une à propos de Blackwell. J’ignorais pourquoi,
            mais c’était Sophie qui s’était imposée à moi.
         

      

      
         — Je lui ai dit de ne pas lésiner sur la crème solaire. Pourquoi ne m’a-t-elle pas écoutée ? continuai-je.

      

      
         Cécy grimaça.

      

      
         — Je crois qu’elle a oublié d’en remettre régulièrement. Mais elle va mieux. Et toi, Atlanta ?

      

      
         — C’était génial, répondis-je en toute sincérité.

      

      
         Ça avait été très agréable de passer un peu de temps au calme avec ma grand-mère. Nous avions déjeuné au country club et nous
            étions prélassées au bord de la piscine. Nous avions fêté mon dix-septième anniversaire tranquillement, toutes les trois :
            Lupe, Grandmère et moi. Lupe m’avait préparé mon gâteau préféré, le Red Velvet : un moelleux d’un rouge vif avec un délicieux
            glaçage à la crème au beurre. J’avais espéré voir Whitney à la faveur de cette visite, mais nos vacances tombant en même temps,
            elle était partie au bord de la mer avec sa famille. Pourtant, dans l’ensemble, mon séjour avait été très bon, et relaxant.
         

      

      
         — On dirait que toi aussi, tu as pris un peu le soleil. Je te jure, tu étais si pâle avant les vacances que tu commençais à ressembler à un vampire.

      

      
         Mon cœur s’arrêta un instant. Mais je compris qu’elle plaisantait : pour elle, un « vampire », ça ne pouvait pas exister.

      

      
         — En tout cas, continua Cécy, tu dois me promettre que la prochaine fois, tu viendras à Saint Barth avec nous. Tu le promets ?

      

      
         — Je le promets, acquiesçai-je.

      

      
         Ça me semblait être la réponse attendue.

      

      
         Ma camarade de chambre soupira et se laissa tomber sur son lit.

      

      
         — Mais bon, c’est quand même sympa de retrouver notre bon vieux Winterhaven, non ? Je veux dire, on se sent tout de suite plus en sécurité, ici.

      

      
         Des picotements parcoururent ma peau.

      

      
         — Pourquoi dis-tu ça ?

      

      
         — Je ne sais pas, ici, on est libres d’être nous-mêmes. Mais que se passera-t-il, quand on partira tous à la fac ?

      

      
         Je secouai la tête.

      

      
         — Aucune idée. Je regrette de ne pas m’être inscrite ici plus tôt.

      

      
         — Oui, moi aussi j’aurais bien aimé que tu le fasses, répondit-elle. Dis, ça te tente d’aller faire un tour au café ? Le dîner
            est dans une heure, mais je meurs de faim.
         

      

      
         — D’accord.

      

      
         J’avais pratiquement terminé de défaire ma valise, et moi aussi, j’étais affamée. Je n’avais rien dans le ventre, à part le
            petit sachet de biscuits salés servi dans l’avion.
         

      

      
         — Tu veux appeler les autres pour voir si elles veulent nous rejoindre ? continuai-je.

      

      
         Kate, Sophie, Marissa. Toute la bande. Je me rendis soudain compte qu’elles m’avaient manqué.

      

      
         Une demi-heure plus tard, nous étions installées dans un box un peu en retrait au fond du café. Entre rires et bavardages,
            nous décidâmes de ne pas aller au réfectoire, mais de rester dîner de sandwichs, de café et d’épaisses parts de cheese-cake
            croulant sous le coulis de fraise et la crème fouettée. Sirotant mon cappuccino, j’observai mes amies, et je sentis tout mon
            être se réchauffer.
         

      

      
         Oui, venir à Winterhaven était sûrement la meilleure chose qui me soit arrivée. Je n’y étais que depuis quelques mois, mais
            j’avais la sensation de m’être trouvée, d’avoir trouvé des amies pour la vie.
         

      

      
         Et Aidan… eh bien, j’avais profité de mes vacances pour réfléchir longuement. Je voulais le revoir, je voulais que notre relation
            redevienne ce qu’elle était avant que je ne pète un plomb à cause d’Isabel. La question était : voudrait-il encore de moi ?
            Il fallait que je le sache, que je tente ma chance…
         

      

      
         — Allô, Violet ? Ici la Terre, dit Sophie en passant une main devant mes yeux. Tu as encore l’air de planer dans les nuages. Je paierais cher pour savoir à quoi tu penses.

      

      
         — Oh crois-moi, mes pensées ne valent pas bien cher, rétorquai-je en riant. Je me disais juste que j’étais vraiment contente d’être de retour ici.

      

      
         C’était la vérité, du moins en partie. C’était effectivement ce à quoi je songeais avant qu’Aidan ne s’immisce dans mes pensées.

      

      
         — Moi aussi, je suis ravie d’être rentrée, intervint Kate. Au début des vacances, j’ai mis deux jours à intégrer qu’il fallait que je me lève pour aller chercher mon sac ou mes clés, ce genre de trucs.

      

      
         — Tu es vraiment la pire des feignantes, s’esclaffa Marissa.

      

      
         — Peut-être, mais c’est surtout par habitude, se défendit Kate. Ce n’est pas simple d’avoir un don si difficile à cacher.

      

      
         — Au fait, intervint Sophie, je ne dis pas ça pour changer de sujet, mais est-ce que quelqu’un va suivre les cours de préparation au S.A.T. qui commencent la semaine prochaine ?

      

      
         Le S.A.T, le test d’aptitudes standardisé que passaient tous les lycéens du pays, et qui était déterminant pour les admissions
            à l’université. Patsy m’avait envoyé de quoi me payer ces cours de préparation, juste avant les vacances, mais ça m’était
            plus ou moins sorti de la tête.
         

      

      
         — Oui, moi. Tu sais quel prof va s’en charger ? demandai-je.

      

      
         — Non, aucune idée, fit Sophie avant de se pencher vers moi. Ne te retourne pas, mais le docteur Beau-Gosse vient d’entrer.

      

      
         — Le docteur Beau-Gosse ? répétai-je en luttant contre l’envie de me tourner vers la porte.

      

      
         — Il est prof de science pour les dernières années, murmura Cécy. Il ne doit pas avoir plus de vingt-six ans, il vient d’avoir son doctorat.

      

      
         — Et son vrai nom, qu’est-ce que c’est ? chuchotai-je, un peu larguée.

      

      
         — Docteur Byrne, soupira Sophie. Docteur B., comme Beau-Gosse. Tu as pigé le truc ?

      

      
         — Arrêtez, il faut que je me retourne, là, les suppliai-je.

      

      
         Ma camarade de chambre me poussa discrètement du coude.

      

      
         — Vas-y. Mais sois naturelle.

      

      
         Plus naturelle, tu meurs, songeai-je en me tordant pour regarder l’entrée. Le dénommé Beau-Gosse se tenait là, bavardant avec quelques élèves. Je
            l’avais déjà aperçu, et les filles n’exagéraient pas : c’était vraiment un beau gosse.
         

      

      
         — Mais tu rougis ! fit Cécy.

      

      
         Je me dépêchai de me retourner, sentant effectivement mes joues s’empourprer.

      

      
         — Il ne donne que des cours de très haut niveau, expliqua Kate en soupirant. Donc je n’ai aucune chance de l’avoir l’an prochain.

      

      
         — Alors là, fais-moi confiance : moi, je m’inscrirai à son cours. Je te donnerai de ses nouvelles, répliqua Sophie avec un
            grand sourire taquin.
         

      

      
         Kate poussa Marissa du coude.

      

      
         — Eh bien, on ne t’entend plus. Ne me dis pas que tu restes insensible au charme du docteur Beau-Gosse ?

      

      
         Soudain, l’empathe eut l’air mal à l’aise.

      

      
         — Non, je… je ne sais pas, je me sens bizarre, d’un seul coup. Quelque chose cloche, mais je ne saurais pas te dire quoi.

      

      
         Je l’observai, et mon pouls s’accéléra lorsque je vis de la peur dans son regard.

      

      
         — Quel est le problème ? demandai-je.

      

      
         Elle ferma brièvement les yeux, puis les rouvrit.

      

      
         — Je ne sais pas s’il y a un problème, finit-elle par répondre. Mais ce qui est sûr, c’est qu’il se passe quelque chose. Je vais aller dans ma chambre, si ça ne vous embête pas.

      

      
         Soudain, toute bonne humeur avait disparu. En silence, nous rassemblâmes nos affaires et sortîmes dans la fraîcheur de la
            nuit.
         

      

      
         Et à peine cinq minutes plus tard, cela arriva : mon champ de vision se réduisit et mes oreilles se mirent à bourdonner. Subitement,
            je tombai à genoux à même le trottoir en béton. J’entendis vaguement les voix de mes amies qui criaient mon nom ; et je sentis
            plus ou moins quelqu’un me tirer le bras.
         

      

      
         Mais il était trop tard : j’étais déjà loin, au fond du tunnel, partie à la poursuite du Lapin blanc.
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      XXIV

      MIRAGE

      
         J’étais à Manhattan, à Central Park. Il faisait nuit, le soleil venait de se coucher. Tout autour du parc, pardelà les arbres, je voyais les
               lumières de la ville. À une centaine de mètres devant moi se trouvait une fontaine. L’endroit était anormalement désert. Sur
               ma gauche se dressait un lampadaire, projetant une luminosité jaune étrange sur le macadam.

      

      
         Deux femmes rôdaient dans la pénombre. Près de la fontaine, deux hommes discutaient : Julius et le docteur Blackwell, constatai-je
               avec étonnement. Je m’approchai : je voulais les entendre, il le fallait… « …une assemblée générale, avec tout le lycée »,
               disait le proviseur. « Tout le monde y sera occupé, et tu pourras en profiter pour te saisir de lui. Je les convoquerai dans
               mon bureau au début de l’assemblée, lui et la Sâbbat. »

      

      
         « Excellent », répondit Julius. Je ne voyais pas son visage, mais au ton de sa voix, il était clair que ce qu’il venait d’entendre
               le réjouissait grandement.

      

      
         « Mais ensuite, la Sâbbat restera avec moi », l’avertit Blackwell. « Je refuse que le moindre mal lui soit fait. »

      

      
         Julius opina. « C’est bien ce dont nous avions convenu, oui. »

      

      
         Ils avaient conclu un marché, alors : Aidan en échange de moi. Mais que pouvait bien me vouloir le proviseur ?

      

      
         — Violet ! Mon Dieu !

      

      
         Sophie. Elle essayait de me remettre debout.

      

      
         — Ce n’est rien, dit Cécy d’une voix apaisante. Elle va bien, c’est ce qui se passe quand elle a une vision.

      

      
         — Je crois qu’elle s’est blessée, intervint Kate. Merde, mais elle saigne !

      

      
         Mes genoux me brûlaient, de même que mes paumes. Je devais être tombée et m’être écorché les rotules et les mains sur le trottoir.
            Je tentai de me lever, trébuchai, et retombai par terre. Quelque chose n’allait pas. Mon champ de vision se rétrécit, et je
            fus de nouveau happée.
         

      

      
         C’était la première fois qu’une chose pareille m’arrivait : d’ordinaire, la prémonition se terminait, point final. Mais cette
            fois… Les voix de mes amies me parurent très lointaines. Le vrombissement, dans mes oreilles, se fit de plus en plus fort,
            avant de se dissiper. J’avais l’impression qu’un bandeau de fer m’enserrait la poitrine ; je peinais à respirer, à remplir
            mes poumons.
         

      

      
         Aidan. J’avais besoin de lui. Il fallait que je lui raconte ce que j’avais vu. Il fallait qu’il m’extirpe de ce tunnel sans fin
            avant qu’il ne m’engloutisse à tout jamais.
         

      

      
         — Aidan, parvins-je à dire d’une voix rauque. Allez le chercher. S’il vous plaît.

      

      
         — Je vais me projeter jusqu’à lui, proposa aussitôt Cécy. S’il ne m’entend pas, on enverra Kate en personne, dès que j’aurai
            trouvé où il est.
         

      

      
         — Vite, Cécy ! l’encouragea Sophie. Je ne sais pas ce qu’elle a, mais son cœur bat beaucoup trop vite. On dirait qu’elle fait
            une crise, je ne sais pas trop.
         

      

      
         — On ne peut pas rester ici ! s’écria quelqu’un. On devrait l’emmener à l’infirmerie.

      

      
         — Non ! répliqua quelqu’un d’autre – Marissa. Aidan saura quoi faire.

      

      
         Je fermai les yeux, de toutes mes forces, et sentis le sol tanguer. Puis je sentis le sang, chaud, couler le long de ma jambe ;
            sentis les rugosités du béton, abrasives, sous mes mains. Aidan, je t’en prie, lançai-je par télépathie. Je t’en prie, viens m’aider.

      

      
         Les voix de mes amies étaient de nouveau audibles.

      

      
         — Merde, Cécy a l’air morte. Je déteste ça, quand elle se projette. Allez grouille-toi, Bradford.

      

      
         J’entendis une exclamation, quelqu’un avalant une grande goulée d’air. Puis Cécy parla.

      

      
         — Il est dans une salle de classe, un labo de chimie…

      

      
         — Kate, vas-y ! hurla quelqu’un.

      

      
         ***

      

      
         — Violet ?
         

      

      
         Aidan. Kate l’avait trouvé. Ou bien avait-il accouru après mon appel télépathique ? Je n’en étais pas sûre. J’ignorais combien
            de temps s’était écoulé. J’ouvris les yeux, et son visage, d’abord indistinct, apparut devant moi. Mais je dus refermer mes
            paupières, car le flou se faisait de nouveau.
         

      

      
         — Je… je ne sais pas ce qui m’arrive, chuchotai-je, d’une voix éraillée. Je n’arrive pas à refaire surface, quelque chose veut m’immerger encore et encore.

      

      
         Je sentis les doigts froids d’Aidan sur mon visage.

      

      
         — Hé, Violet ! Réveille-toi. Reste avec moi, ma bien-aimée.

      

      
         Il me serrait contre lui, là, sur le trottoir. Ma tête reposait contre sa poitrine, et ses lèvres déposaient des baisers sur
            mes cheveux, sur ma tempe. Mon sang s’anima à son contact, et j’entamai la longue remontée vers la conscience. L’étau qui
            comprimait mes poumons se desserra, puis s’en alla totalement.
         

      

      
         Soudain, les œillères noires qui bloquaient mon champ de vision disparurent. J’entendais de manière normale, et je pouvais
            de nouveau respirer correctement.
         

      

      
         — Que m’est-il arrivé ? demandai-je.

      

      
         — Tu as eu une prémonition, répondit Aidan. Qu’est-ce que tu as vu ?

      

      
         — Pas ici, murmurai-je en observant les expressions paniquées de mes amies.

      

      
         — Est-ce que tu veux que… que je vérifie si tout va bien ? proposa Sophie.

      

      
         — Non, pas la peine. Ça va, l’assurai-je en me mettant debout avec l’aide d’Aidan. Je ne sais pas ce que c’était, mais c’est terminé.

      

      
         Le regard de Cécy se posa sur moi, puis sur Aidan, avant de revenir sur moi. Elle eut un léger hochement de tête, et sembla
            convaincue que j’étais entre de bonnes mains.
         

      

      
         — Alors on se retrouve dans notre chambre tout à l’heure ? dit-elle.

      

      
         J’acquiesçai en silence et les regardai toutes s’éloigner.

      

      
         — Où est-ce que tu m’emmènes ? demandai-je à Aidan.

      

      
         Je savais pertinemment que, quelle que soit la destination, nous n’allions pas cheminer de manière normale.

      

      
         — Dans ma chambre. Prends ma main et ferme les yeux, d’accord ?

      

      
         Pour les fermer, je les fermai, et plutôt deux fois qu’une. Quelques secondes passèrent, il y eut un bourdonnement et un petit
            claquement ; et voilà, nous nous trouvions dans sa cellule. La porte se referma derrière nous, et j’entendis un loquet se
            mettre en place. Aidan me guida jusqu’à son lit et s’assit à côté de moi.
         

      

      
         — Tu es sûre que ça va aller ? demanda-t-il en me caressant les cheveux.

      

      
         Soudain, je me rappelai : le sang ! Je bondis du lit et me ruai vers la porte, le cœur battant à cent à l’heure.

      

      
         — Aidan, il faut que tu m’ouvres. Mes genoux, mes mains… Je saigne.

      

      
         En un clin d’œil, il se trouvait près de moi, me prenait la main et m’attirait vers lui pour l’examiner.

      

      
         — Laisse-moi regarder.

      

      
         Je secouai la tête si furieusement que j’eus l’impression que j’allais m’en briser les cervicales.

      

      
         — Non, hors de question. Tu ne te rappelles pas, la dernière fois ?

      

      
         — Regarde-moi, Violet. Regarde mes yeux. Mes dents, dit-il en les dévoilant. Tout va bien. Je viens de prendre l’élixir, il
            y a à peine une heure. Tu n’as que quelques égratignures, rien de grave. Je peux arranger ça.
         

      

      
         Je m’éloignai de lui, reculant vers la porte.

      

      
         — Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

      

      
         — Qu’est-ce que tu crois ? Que je laisse mes victimes en pleine rue, avec deux belles traces de morsure dans le cou ? Imagine
            un peu la panique que ça provoquerait, dit-il en riant.
         

      

      
         — Mais… mais j’ai vu les marques que tu as laissées sur le toxico, balbutiai-je.

      

      
         — Je les ai fait disparaître pendant que tu étais dans les vapes.

      

      
         — Tu m’as laissée sur le trottoir comme un sac de patates pour aller…

      

      
         — Je te promets que ça ne m’a pris que quelques secondes.

      

      
         Je restai plantée là à le regarder bêtement, complètement larguée, et plus effrayée que je ne voulais l’admettre.

      

      
         — S’il te plaît, n’aie pas peur de moi, Violet, poursuivit-il. Je peux tout supporter sauf ça. Approche.

      

      
         Encore une fois, il me prit la main, et je ne me dérobai pas. Il m’entraîna vers le lit et m’y fit asseoir.

      

      
         Il s’agenouilla devant moi et remonta délicatement mon pantalon kaki jusqu’au-dessus de mes genoux ; c’était un pantalon en
            toile, taille basse, que j’avais trouvé chez Abercrombie & Fitch et que j’adorais. Mais il était fichu, désormais.
         

      

      
         — Tu ferais peut-être mieux de ne pas regarder, me dit-il en levant les yeux vers moi.

      

      
         Ils n’étaient pas rouges, Dieu merci ; ça voulait sûrement dire que je ne risquais rien. Pourtant, je voyais bien une soif,
            dans son regard, qui ressemblait à du désir. Un frémissement remonta le long de mon dos.
         

      

      
         Qu’est-ce qu’il va me faire ? Je n’en avais aucune idée, mais une chose était sûre : je n’allais pas en rater une miette.
         

      

      
         — D’accord, reprit-il d’une voix plus profonde, plus rocailleuse que d’ordinaire. Tu ne pourras pas dire que je ne t’avais pas prévenue.

      

      
         Il m’adressa un sourire langoureux, sexy en diable, et je vis avec horreur ses canines s’allonger, très légèrement.

      

      
         Puis sa langue saillit, et il lécha mes blessures. Une fois, deux fois, sa langue caressa lentement, tendrement ma peau à
            vif. J’eus aussitôt la chair de poule, et je parvins à peine à rester immobile. Je serrai les dents pour m’empêcher d’émettre
            le moindre son.
         

      

      
         J’ignorais ce qu’il me faisait précisément, mais je n’avais jamais rien ressenti de tel. Et je ne voulais pas qu’il s’arrête,
            surtout pas. Il termina mon genou droit et se concentra sur l’autre, répétant les mouvements languides et sensuels de sa langue.
            Puis il me prit les mains et fit la même chose. Mes paumes n’avaient jamais été aussi sensibles. Régulièrement, il marquait
            de petits temps d’arrêt pour lever vers moi des yeux interrogateurs, comme pour évaluer ma réaction. Ce regard, où l’ardeur
            et la tendresse se mêlaient pour créer quelque chose d’indescriptible, me coupa le souffle. Lorsqu’il eut fini, j’étais au
            bord de l’implosion, tremblante, haletante.
         

      

      
         — Est-ce que ça va ? chuchota-t-il en venant s’installer à côté de moi. Tu as besoin de t’allonger ?

      

      
         Oui, si tu savais.
         

      

      
         — Vas-y, continua-t-il en me soulevant pour me reposer, la tête sur l’oreiller. Je fermai les yeux et respirai à fond pour me calmer.

      

      
         — J’espère que je ne t’ai pas fait mal, reprit-il.

      

      
         Je regardai mes genoux, mes mains, et ne pus cacher ma stupéfaction. Il n’y avait plus ni sang ni écorchures. Tout avait disparu.
            Ma peau était parfaitement intacte, sans la moindre trace. Comme si je n’étais jamais tombée.
         

      

      
         — Bon, ma Violet bien-aimée, souffla-t-il en remettant en place une mèche de cheveux qui tombait sur ma joue brûlante. Maintenant, il faut que tu me racontes ce qui s’est passé.

      

      
         Je respirai de nouveau un grand coup et me lançai dans mon récit.

      

      
         — Et c’est tout ? demanda-t-il lorsque j’eus terminé.

      

      
         Il s’était allongé et avait passé son bras autour de moi. Ma joue reposait contre son torse, et j’entendais les battements
            étouffés de son cœur. Son cœur de vampire, qui pompait ce sang infecté.
         

      

      
         — Il n’y a rien d’autre ? ajouta-t-il.

      

      
         — Non, rien. Sauf ma réaction étrange après la vision, comme si elle essayait de me faire replonger, mais n’y parvenait pas tout à fait. C’est la première fois que ça m’arrive.

      

      
         — Ça m’effraie peut-être plus que la prémonition elle-même, avoua-t-il.

      

      
         Je soupirai lentement, tentant en vain de calmer mon propre cœur.

      

      
         — La prochaine assemblée générale a lieu vendredi. Dans cinq jours, dis-je. C’est pour bientôt, Aidan. Je ne sais pas ce qui va se passer, mais ça ne va plus tarder.

      

      
         — On dirait bien, oui, opina-t-il, fataliste.

      

      
         Je me mordillai la lèvre, me blindant pour arriver à prononcer les paroles suivantes.

      

      
         — Il faut qu’on leur dise, Aidan. Il n’y a pas d’autre solution.

      

      
         — De qui parles-tu ?

      

      
         — De mes amies : Cécy, Kate, Sophie et Marissa. On a besoin d’elles toutes. Et peut-être de Jack, aussi.

      

      
         — On ne peut pas leur en parler, Violet. C’est impossible pour moi : j’enfreindrais les lois qui régissent mon espèce.

      

      
         — Tu m’as bien dit la vérité sur Blackwell, rétorquai-je.

      

      
         — Oui, et je l’ai payé.

      

      
         — Comment ça ? demandai-je, sentant une boule de malaise se loger dans ma gorge.

      

      
         — Ma petite indiscrétion m’a valu une audience devant le Tribunal, expliqua-t-il d’une voix dure. Je suppose que c’est Blackwell en personne qui m’a dénoncé.

      

      
         — Le tribunal ? C’est-à-dire, tu as eu droit à un procès, mais devant des vampires ?

      

      
         — C’est à peu près ça, oui. Sauf que devant ce tribunal, l’accusé ne peut pas plaider sa cause. Il s’agit simplement de prononcer les sentences. J’ai écopé d’une peine de trois jours de torture.

      

      
         — Ils… ils t’ont torturé ? Mais je pensais que… qu’on ne pouvait pas te blesser.

      

      
         — Mon corps se remet de toutes les blessures, expliqua-t-il. Mais ça ne veut pas dire que je ne ressens pas la douleur. En particulier quand un… une blessure est reproduite encore et encore, à chaque fois qu’elle a fini de guérir.

      

      
         La haine et la révulsion montèrent soudain en moi. Plus que tout au monde, je voulais faire du mal à ces vampires qui avaient
            levé la main sur Aidan.
         

      

      
         Mais nous étions en guerre, et il nous fallait une armée.

      

      
         — D’accord. Mais aucune loi ne m’interdit de le leur dire, moi, avançai-je. Je me trompe ? Est-ce que tu serais tenu pour responsable, si je le faisais ?

      

      
         — Non, répondit-il. Pas du tout. On peut estimer qu’il y a un léger flou juridique à ce niveau.

      

      
         Dieu merci.

      

      
         — Alors il faut qu’on leur demande de l’aide.

      

      
         — Qu’est-ce que tu suggères, exactement ? voulut-il savoir.

      

      
         — Qu’on échafaude un plan, voilà ce que je suggère. En combinant nos dons à tous, on pourra prendre Julius et ses alliés à leur propre jeu et les faire tomber dans un piège.

      

      
         — Blackwell ne nous autorisera jamais…

      

      
         — Blackwell fait partie de nos ennemis, n’oublie pas.

      

      
         — Mais d’après ta vision, il te protégera. Il ne les laissera pas te faire de mal.

      

      
         — Quand bien même ce serait la vérité, et toi ?

      

      
         — Ta sécurité a peut-être un prix, dit-il gravement.

      

      
         Je m’assis dans le lit.

      

      
         — Pas question. Tu ne vas pas… te… te sacrifier pour moi, Aidan. Oublie ça tout de suite.

      

      
         — Je suis prêt à tout pour te protéger, Violet, répondit-il avec émotion. Une fois déjà, je suis resté sans rien faire, démuni alors qu’une femme qui comptait pour moi mourait par ma faute. Ça ne se reproduira pas. Je le refuse. Si sacrifier ma vie peut sauver la tienne, alors tu dois me promettre que tu feras ce qu’il faut. Je t’ai appris à le faire.

      

      
         Je le frappai violemment à la poitrine. Mais il ne réagit pas du tout. Alors je lui assénai un autre coup, aussi brutal.

      

      
         — Non ! Tu entends ? Non, je refuse de le faire !

      

      
         En un éclair, il me prit les poignets et les immobilisa d’une main. Il se pencha vers moi, et son regard avait tout de l’acier :
            la couleur bleu gris, la fermeté, la solidité.
         

      

      
         — Si, Violet. Tu le feras. Tu dois le faire.

      

      
         Je déglutis, tentant désespérément de ralentir ma respiration et mon pouls.

      

      
         — On n’en arrivera pas là, répliquai-je. Pas si tu me laisses demander de l’aide à mes amis. Je vais tout leur dire, dès ce soir.

      

      
         — Ils croiront que tu es devenue folle. Tu en as conscience, pas vrai ?

      

      
         — Non, le contredis-je en secouant la tête. Et quand Julius se pointera ici vendredi, on sera prêts. Nous tous, ensemble. Si je dois tuer du vampire, crois-moi, ce ne sera pas toi.

      

      
         Il me relâcha aussitôt.

      

      
         — Tu ne te rends pas compte de ce que tu dis. Tu n’as pas idée des risques que tu prends, c’est extrêmement dangereux.

      

      
         — En quoi demander de l’aide serait plus dangereux que de les affronter seuls, Aidan ? Explique-moi ça. Quoi qu’il arrive, on reste des proies faciles.

      

      
         — Pas forcément, dit-il, le regard pétillant. Tu as vu le futur, mais nous pouvons déjouer le destin. Partons. Disparaissons, avant vendredi. Si nous ne sommes pas à Winterhaven, ce que tu as vu ne peut pas se dérouler.

      

      
         — Et ensuite, quoi ? On fuit, toute notre vie ? Si on ne leur fait pas face maintenant, ils nous traqueront toujours.

      

      
         Il secoua la tête.

      

      
         — Si Patsy n’était pas montée dans ce taxi, elle n’aurait pas eu cet accident. Si ton père n’était pas parti en Afghanistan, il serait sans doute encore en vie. En tout cas, c’est ce que tu as toujours cru, n’est-ce pas ? Tu as bien sauvé Lupe, tu lui as évité de glisser sur le verglas et de se fracturer la hanche.

      

      
         — C’est différent, et tu le sais, contrai-je. Julius veut t’éliminer, et Blackwell est son complice. Ça ne changera pas juste parce qu’on se défile vendredi.

      

      
         Il passa une main nerveuse dans ses cheveux.

      

      
         — D’accord, tu as gagné. Parle à tes amis. Mais je crois quand même que tout arrivera comme tu l’as prédit. Tu dois me donner ta parole : si Julius me tient, et que le seul moyen de sauver ta propre vie est de me planter un pieu dans le cœur, alors nom de Dieu, Violet, tu as intérêt à le faire. Est-ce que c’est clair ?

      

      
         Je ne l’avais jamais vu s’emporter à ce point.

      

      
         — Tu as ma parole, murmurai-je.

      

      
         Après tout, les choses n’en arriveraient pas là. C’était impossible.

      

      
         — Alors vas-y, dit-il en se levant. Tu n’as plus beaucoup de temps avant le couvre-feu. Raconte-leur mon histoire, et tu verras que personne ne te croira.

      

      
         Je pris sa main et me mis debout à côté de lui.

      

      
         — Ne sois pas en colère, Aidan.

      

      
         — Je ne le suis pas, assura-t-il alors que ça crevait les yeux. Mais promets-moi d’éviter Blackwell, O.K ?

      

      
         — Et le cours d’anthropologie ?

      

      
         — Alors verrouille bien ton esprit.

      

      
         J’acquiesçai en espérant qu’il avait raison, que le proviseur ne verrait pas clair dans notre jeu.

      

      
         — Viens, je peux t’accompagner jusqu’au foyer. À moins que je ne te dépose par d’autres moyens ? Ce serait beaucoup plus rapide.

      

      
         — Je crois que j’ai eu assez d’émotions fortes pour ce soir, déclinai-je. Marchons, tu veux bien ?

      

      
         — Tu es sûre ? Comment vont tes genoux ? Et tes mains ?

      

      
         — Parfaitement bien, comme s’il ne leur était jamais rien arrivé.

      

      
         Subitement, une phrase prononcée par Aidan un peu plus tôt me revint en mémoire, et j’eus l’impression qu’un sac de briques
            me tombait dessus.
         

      

      
         — Attends, repris-je. Tu m’as bien dit tout à l’heure que tu venais de boire ta dose d’élixir ? Et que c’était pour ça que tu supportais la proximité de mon sang ?

      

      
         — Oui, confirma-t-il. Et alors ?

      

      
         — Alors… Est-ce que l’élixir ne réduit pas tous les aspects du vampirisme ? Et pas seulement la soif de sang ?

      

      
         Il secoua la tête.

      

      
         — Non. Même après l’ingestion, je reste plus fort et plus rapide que n’importe quel humain. Et comme tu as pu le constater, mes pouvoirs de guérison ne sont pas affectés, pas plus que la majorité de mes pouvoirs psychiques. Mais tu n’as pas tort, je suis plus ou moins diminué, et bien plus faible que je ne le suis normalement.

      

      
         Je respirai à fond.

      

      
         — Et combien de temps chaque dose fait-elle effet, déjà ?

      

      
         — Environ deux semaines, répondit-il placidement.

      

      
         Il avait déjà compris depuis longtemps ce qui venait seulement de me venir à l’esprit.

      

      
         Cinq jours. Nous n’avions que cinq jours avant que Julius et sa joyeuse bande de vampires ne débarquent, assoiffés de vengeance.
            Et les pouvoirs d’Aidan ne seraient à leur maximum que dans deux semaines.
         

      

      
         Cependant, me souffla ma raison, même en étant un peu diminué, Aidan pouvait se déplacer plus vite que n’importe quel mortel,
            et il lui suffisait de quelques coups de langue pour guérir de vilaines blessures.
         

      

      
         Mais… si telles étaient les capacités d’un vampire affaibli, de quoi exactement seraient capables ses ennemis ?

      

      
         Nous avions vraiment besoin de mes amies et de leurs dons, à tout prix. Il ne me restait plus qu’à les convaincre.
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      XXV

      PETITS COMPLOTS ENTRE AMIS

      
         — Super, Violet. c’est très drôle, dit Sophie en — fronçant les sourcils. Ce n’était pas la peine de toutes nous convoquer si c’est pour ne pas nous dire ce qui se passe vraiment.
         

      

      
         Je soupirai lourdement, épuisée d’avoir raconté toute l’histoire à mes amies.

      

      
         — Je viens justement de vous dire ce qui se passe vraiment. Je sais que ça a l’air délirant, mais…

      

      
         — Arrête, Violet. Des vampires ? intervint Kate d’une voix dégoulinante de sarcasme. Sincèrement, tu t’attendais à ce qu’on gobe un truc pareil ?

      

      
         — Fais-moi confiance, au départ j’ai trouvé ça aussi fou que vous. Mais… j’en ai eu la preuve. Et mes visions…

      

      
         — La preuve ? rebondit Sophie. Comme quoi, par exemple ?

      

      
         — Vous vous rappelez l’autorisation de sortie que j’ai eue, pour aller passer le week-end chez ma belle-mère ? Eh bien je ne suis jamais arrivée jusqu’à chez elle. Je me suis retrouvée dans une ruelle sombre, et un camé a voulu m’agresser. Aidan… Il m’a sauvée. Je l’ai vu en action ce soir-là et croyez-moi : s’il restait quelques doutes dans mon esprit, ils ont vite été balayés. Je sais que si vous réfléchissez vraiment à ce que je vous dis, vous verrez que c’est logique.

      

      
         Je regardai mes amies une à une, espérant déceler sur leur visage quelque signe de confiance, quelque chose qui me dirait
            qu’elles me croyaient. Mais je ne vis que des airs sceptiques, et même une pointe d’agacement.
         

      

      
         — Bref, ce n’est pas tout, repris-je en me disant qu’au point où j’en étais, mieux valait tout déballer. Il se trouve que je suis une sorte de tueuse de vampires. Ça s’appelle une Sâbbat. Et c’est pour ça qu’Aidan et moi, on peut communiquer par télépathie.
         

      

      
         — Mon Dieu, mais elle est complètement folle, marmonna Kate. Il lui a fait un lavage de cerveau, ce n’est pas possible.

      

      
         — Même si les vampires existaient, tu crois vraiment que le docteur Blackwell en laisserait un venir ici, à Winterhaven ? demanda Sophie. Franchement, il a un don assez développé, je pense qu’il s’en rendrait compte si des vampires se faisaient passer pour des élèves. Pas toi ?

      

      
         — Oh, mais Blackwell est au courant, il est même très bien placé pour le savoir, opinai-je. Vu que lui aussi, c’en est un.

      

      
         Elles se mirent toutes à parler en même temps.

      

      
         — Chut, ordonna Cécy. Écoutons-la jusqu’au bout, d’accord ?

      

      
         Elles se turent, et je continuai donc mon explication. Je leur parlai de Julius, de sa secte de Prosélytes, de ma prémonition
            récurrente, de l’implication du docteur Blackwell.
         

      

      
         — Donc, on n’a que jusqu’à vendredi. Mais l’élixir affaiblit Aidan, et il n’aura pas encore retrouvé toutes ses forces d’ici là. C’est pour ça qu’on a besoin de vous. De vous toutes. En alliant les dons de chacune, on pourra leur tendre un piège.

      

      
         Kate se leva.

      

      
         — D’accord, je crois que j’ai entendu assez de conneries. Qu’est-ce qu’il t’a fait ? Il t’a droguée, c’est ça ? C’est ça qu’il trafique dans son labo ? Il fabrique des psychotropes ?

      

      
         — Je l’ai vu, un soir, chuchota Cécy, l’air un peu abasourdie. Juste devant notre fenêtre. Je m’étais dit que j’avais rêvé.

      

      
         — Tu débloques, l’accusa Sophie en secouant la tête. On est au cinquième étage.

      

      
         Kate croisa les bras et m’adressa un regard noir.

      

      
         — Quoi encore ? Tu vas nous dire qu’il vole, maintenant ?

      

      
         — Je ne sais pas comment il fait. Mais ce que je sais, c’est qu’il peut me transporter d’un bout à l’autre du campus en… en une poignée de secondes. Je ne sais pas s’il se déplace très vite ou s’il se téléporte, ou autre chose.

      

      
         — C’est vrai qu’il bouge rapidement, concéda Sophie en se rognant un ongle. Même moi, je l’ai remarqué. C’est comme si en un clin d’œil, il pouvait se volatiliser. J’ai toujours trouvé ça assez flippant, d’ailleurs.

      

      
         Enfin, j’avais l’impression de me faire entendre. Je poursuivis.

      

      
         — Et vous savez, ce que vous appelez « l’Effet Aidan » ? En réalité, c’est quelque chose que la nature a inventé pour que ses proies soient spontanément attirées vers lui. Ça donne l’impression qu’il est plus attirant qu’il ne l’est réellement, et ça diminue nos réflexes quand on est en sa présence. Mais je sais qu’il ne vous fera jamais aucun mal, me hâtai-je d’ajouter. Jamais de la vie.

      

      
         — Tu maintiens que le docteur Blackwell en serait un aussi ? demanda Cécy, le front plissé. C’est peut-être pour ça qu’on le trouve tous super cool, même si en réalité il fait un peu froid dans le dos, quand on y pense deux secondes.

      

      
         — C’est vrai qu’il dégage un truc très « gentil grand-père bienveillant », ajouta Sophie. Il me rappelle complètement mon papy Patterson.

      

      
         Kate tourna vivement la tête vers elle.

      

      
         — Tiens, moi aussi, il me fait penser à mon grand-père.

      

      
         J’acquiesçai. C’était logique : cette aura chaleureuse de grand-père était sans doute ce qui attirait les élèves à lui et
            faisait qu’on se sentait tant en sécurité en sa compagnie.
         

      

      
         — Depuis tout ce temps, Aidan pensait que Blackwell le protégeait, dis-je. Mais finalement, on dirait bien qu’il va le livrer à ses ennemis. Vendredi prochain, d’après ma vision.

      

      
         Je me rendis soudain compte d’une chose : depuis que j’avais commencé mon explication, Marissa n’avait pas dit un mot. Elle
            était restée assise, en silence. Au moment où je m’interrogeais sur ce qu’elle pouvait bien penser, son regard croisa le mien
            et elle hocha la tête.
         

      

      
         — Violet dit la vérité, annonça-t-elle subitement.

      

      
         Les autres se tournèrent vers elle, les yeux écarquillés.

      

      
         — Tu te fous de nous, Marissa, s’esclaffa Kate. Ne me dis pas que tu avales toutes ces salades ?

      

      
         — Oui, j’y crois. Ce qui me laisse perplexe, c’est que vous, vous n’y croyiez pas. Vous pensez sincèrement que Violet mentirait à propos de choses pareilles ? Et puis, j’ai une sensation…

      

      
         Elle se tut un instant, et je la vis frémir.

      

      
         — Je sens que c’est la vérité. Comme si je l’avais toujours su, au fond, comme si ça avait toujours été présent quelque part dans un coin de ma tête.

      

      
         J’avais envie de l’embrasser. Qui aurait cru que Marissa serait finalement celle qui me défendrait face à toutes les autres ?
            C’était totalement improbable, et les larmes me montèrent aux yeux.
         

      

      
         — Eh bien moi aussi, je la crois, dit Cécy en se levant pour venir me prendre la main. Soyez honnêtes, est-ce que ça vous paraît si impossible que ça ? Il se passe des tas de choses étranges à Winterhaven, on a même des camarades de classe qui peuvent changer de forme. Est-ce que les vampires, c’est vraiment plus fou que tout ça ?

      

      
         — Oui, beaucoup ! protesta Kate.

      

      
         — Non, Cécy a raison, la contredit Sophie. Pourquoi pas, après tout ? Je me demande si je pourrais le sentir en le touchant. Comme je sentirais une maladie…

      

      
         J’opinai, pressant la main de Cécy avant de la lâcher.

      

      
         — Sans doute. Aidan dit que c’est un peu comme une infection transmissible par le sang. Comme un parasite, en gros. Il compare souvent ça à la malaria. Est-ce que tu as déjà touché le docteur Blackwell ?

      

      
         Elle secoua la tête.

      

      
         — Non, jamais. Je n’ai jamais eu de raison.

      

      
         — Alors, que fait-on ? demanda Marissa. Quel est ton plan ?

      

      
         Je haussai les épaules.

      

      
         — Je n’en ai pas encore. Je ne suis pas encore passée à l’étape de la préparation : Aidan ne pensait même pas que vous me croiriez.

      

      
         — Je te crois, m’assura l’empathe.

      

      
         — Moi aussi.

      

      
         Cécy.
         

      

      
         — Oui, moi aussi. Sophie.
         

      

      
         Il ne manquait plus que Kate.

      

      
         — Je dois certainement perdre la boule, mais… moi aussi, je te crois.

      

      
         — Et Jack ? lui demandai-je. Tu crois qu’il nous aiderait ?

      

      
         Elle haussa les épaules.

      

      
         — Je peux toujours lui demander. Il passe beaucoup de temps avec Aidan. Qui sait ? Peut-être qu’il se doute déjà de quelque chose.

      

      
         — Joshua ! m’exclamai-je soudain.

      

      
         Je l’avais complètement oublié. Le polymorphe. Il avait bien dit qu’il avait une dette envers nous, non ? Envers Aidan et
            moi ? L’heure était venue de lui demander ce fameux renvoi d’ascenseur. Après tout, il avait vu Aidan en action, ses yeux
            rouges, ses crocs. Je n’aurais sûrement aucun mal à le convaincre.
         

      

      
         — Joshua qui ? firent Sophie et Marissa à l’unisson.

      

      
         — C’est un polymorphe. Un soir, Aidan et moi l’avons tiré des sales pattes d’un salopard qui lui faisait des misères. En retour,
            il a promis de nous rendre service, un jour. Vous ne vous rappelez pas la fois où j’ai parlé à un poly, à la cafétéria ? Un
            petit blond, plutôt mignon ? C’est lui, Joshua.
         

      

      
         — Alors au total, on est combien ? Huit ? décompta Marissa sur ses doigts. Contre combien d’ennemis ? Est-ce qu’on le sait,
            au moins ?
         

      

      
         — Julius, et deux femmes-vampires. Plus Blackwell. Je pense que c’est tout.

      

      
         — Donc, on est deux fois plus nombreux qu’eux, se félicita Cécy. Ça devrait plutôt jouer pour nous, non ?

      

      
         — Oui, mais n’oubliez pas que ce sont… eh bien, des vampires. Leurs pouvoirs dépassent de loin les nôtres. Et Aidan est diminué,
            à cause de l’élixir.
         

      

      
         — Mais tu nous as bien dit que tu étais une espèce de tueuse de vampires, répliqua Marissa. Qu’est-ce que ça veut dire, exactement ?

      

      
         — Que je peux les tuer, répondis-je. Mais j’espère ne pas en arriver là.

      

      
         Kate secoua la tête. Elle n’avait pas l’air convaincue.

      

      
         — Tu penses qu’ils vont gentiment faire demi-tour ? Un tas de gros méchants vampires déterminés ?

      

      
         — Je n’en ai aucune idée. Tout ce que je sais, c’est qu’il faut essayer, dis-je alors que des larmes brûlantes venaient brouiller ma vision. Je ne peux pas… Je ne peux pas les laisser tuer Aidan sans rien tenter. Ou pire, les laisser m’obliger à le tuer. Parce que c’est ça, leur plan, vous savez ? Si vous ne nous aidez pas, on devra les combattre tout seuls.

      

      
         Sophie consulta sa montre.

      

      
         — Oh oh, fit-elle. Les filles, plus que dix minutes avant l’extinction des feux. Il faut qu’on parte. Violet, dis-nous simplement quoi faire, et on le fera.

      

      
         — Il faudrait qu’on se réunisse demain après les cours. Avec Aidan. Je vais essayer de faire venir Joshua, aussi. Kate, passe le message à Jack. Est-ce que vous savez toutes où est la chapelle ?

      

      
         — Berk, ce vieux truc sinistre ? fit Marissa en simulant un frisson.

      

      
         — C’est là qu’on se retrouve le plus souvent, Aidan et moi, expliquai-je. C’est plutôt intime, on n’y voit jamais personne. Je pense que c’est un bon lieu de rendez-vous.

      

      
         Sophie s’arrêta avant d’ouvrir la porte.

      

      
         — Parfait, maintenant on sait où vous débusquer, s’amusa-t-elle.

      

      
         — Oui, mais si tu entends des cris d’extase mystique, reviens te confesser plus tard, la taquina Kate.

      

      
         J’émis un rire gêné, mais une vague de soulagement me submergea tandis qu’elles sortaient les unes après les autres. Dieu
            merci, elles me croyaient. Il y avait donc encore un peu d’espoir.
         

      

      
         Dès que nous fûmes seules, Cécy et moi passâmes nos pyjamas et nous mîmes au lit. Pendant un très long moment, nous restâmes
            sans rien dire, et je me demandai à quoi elle pouvait bien songer.
         

      

      
         Elle finit par briser ce silence.

      

      
         — Je n’arrive pas à croire que tu aies réussi à garder aussi longtemps des secrets aussi énormes et aussi fous. Je veux dire,
            tu devais devenir dingue, non ?
         

      

      
         — Un peu. Je suis désolée de ne pas avoir pu t’en parler plus tôt. C’est juste que… ces secrets appartenaient à Aidan, au
            fond. Et tant que ce n’était pas une question de vie ou de mort…
         

      

      
         — Non, m’interrompit-elle. Tu n’as pas à t’excuser, je comprends parfaitement. Mais je regrette que tu aies dû traverser cette épreuve toute seule.

      

      
         — J’avais Aidan, dis-je. Enfin, de temps en temps.

      

      
         — Ce portrait, qu’est-ce que c’était ? voulut-elle savoir. Tu sais, celui que Jenna t’a donné le soir de la Saint-Valentin ? Je pensais que c’était pour ça que vous aviez rompu.

      

      
         Je pris une longue inspiration, me demandant si je devais lui dire la vérité. Pourquoi pas ?

      

      
         — C’est un portrait de la danseuse d’opéra dont je vous ai parlé tout à l’heure. C’est avec elle qu’il vivait quand il a été transformé en vampire, c’est elle qui a été tuée.

      

      
         — Mais… vous vous ressemblez comme deux gouttes d’eau ! balbutia Cécy.

      

      
         — Oui, je sais. Mais quand il m’a raconté son passé, il m’a caché ce petit détail.

      

      
         Rien qu’à y repenser, le rouge me montait aux joues. Malgré le temps qui avait passé, je ne m’étais pas débarrassé de tous
            mes doutes, vis-à-vis d’Isabel. Le simple fait de songer à elle éveillait ma colère.
         

      

      
         — Qu’est-ce que ça signifie ? C’est une coïncidence, ou… quoi ?

      

      
         Je secouai la tête, scrutant le plafond où les ombres dansaient.

      

      
         — Je n’en ai pas la moindre idée. Aidan a plusieurs théories, mais il n’en sait rien non plus.

      

      
         — En tout cas, je comprends qu’il ne te l’ait pas dit tout de suite. Il a dû craindre que tu le soupçonnes de ne s’intéresser à toi qu’à cause de cette ressemblance, ou un truc comme ça.

      

      
         — Oui, répondis-je avec une grimace. C’est exactement ce que j’ai pensé quand je l’ai découverte, reconnus-je.

      

      
         — Aujourd’hui, tu as changé d’avis ? demanda-t-elle, optimiste.

      

      
         Lentement, je sentis un sourire éclore sur mon visage.

      

      
         — Oui, je suis à peu près certaine qu’il m’aime pour moi. À peu près, répétai-je.

      

      
         — Mais… comment ça va pouvoir marcher, entre vous ? Je veux dire, c’est un vampire, et toi non. J’imagine qu’il est immortel ? Ou bien ce n’est qu’un mythe ?

      

      
         — Non, c’est vrai. Mais il travaille sur un antidote, n’oublie pas. Il pense qu’il touche au but.

      

      
         — Et s’il se trompe ? répliqua-t-elle. Pour l’instant, vous avez environ le même âge, mais que se passera-t-il s’il met dix ou vingt ans à trouver son antidote ? Tu auras vieilli d’autant et lui, il aura toujours… seize ans ? Dix-sept ?

      

      
         — Dix-sept, confirmai-je. Il a… il avait dix-sept ans quand c’est arrivé.

      

      
         Mon cœur se serra. Il n’y avait rien de pire que d’entendre ses peurs les plus intimes formulées à haute voix par quelqu’un
            d’autre.
         

      

      
         — Je ne peux qu’espérer, continuai-je. Espérer qu’il trouve vite. Bref, encore faut-il qu’on survive à ce vendredi. Chaque chose en son temps.

      

      
         Car si les choses dégénéraient vraiment ce jour-là, toutes les autres questions cesseraient de se poser, non ?

      

      
         Je me mis à transpirer et à frissonner à la fois. N’y pense pas pour l’instant, me dis-je.
         

      

      
         — On ferait mieux de dormir, ajoutai-je d’une voix tremblante. Une dure semaine nous attend.

      

      
         — Oui, tu n’as pas tort. Bonne nuit, Violet.

      

      
         — Bonne nuit, Cécy.

      

       

      
         — Je pense que ça suffit pour aujourd’hui, annonça Aidan en croisant les bras. J’ai du travail à faire ce soir. Est-ce que tout le monde
            peut revenir demain, même endroit, même heure ?
         

      

      
         Quelques murmures furent échangés, puis vinrent des hochements de tête parfaitement synchrones. Je supposais que tout le monde
            avait encore un peu peur de lui, alors qu’eux n’avaient même pas vu les yeux luminescents ou les canines. À l’exception de Joshua, me dis-je soudain en le regardant ramasser son sac à dos et le mettre à l’épaule. Pourtant, lui n’avait pas l’air effrayé,
            pas le moins du monde.
         

      

      
         Jack non plus, d’ailleurs, maintenant que j’y pensais. Cela dit, il travaillait aux côtés d’Aidan au labo depuis des années ;
            il devait savoir qu’il n’avait rien à craindre de lui. Si Aidan avait voulu lui faire du mal, il en aurait eu mille fois l’occasion.
            Kate m’avait raconté que son petit ami avait à peine sourcillé quand elle lui avait dit la vérité.
         

      

      
         Justement, Jack se tenait à côté de son ami.

      

      
         — Est-ce qu’on pourrait le diffuser ? Le transformer en gaz ? disait-il alors que je m’approchais discrètement d’eux pour entendre leur conversation. On pourrait les attirer à l’intérieur de la chapelle et se débrouiller pour diffuser le gaz dans toute la nef. Par le système d’aération, par exemple ?

      

      
         Aidan opina.

      

      
         — C’est une très bonne idée. Le combat serait moins déséquilibré, comme ça.

      

      
         Jack acquiesça lui aussi.

      

      
         — D’accord. On se retrouve au labo juste après le dîner ? Ça devrait être facile, je n’aurai qu’à comprimer les molécules, et…

      

      
         Je m’écartai, ennuyée à mort par ces histoires d’éprouvettes. J’allai chercher mon sac dans le coin où je l’avais posé, m’efforçant
            de ne pas regarder le « cadeau » qu’Aidan m’avait donné à notre arrivée à la chapelle.
         

      

      
         Un pieu. Un vrai, pas le morceau de bois inoffensif que j’avais utilisé lors des entraînements. C’était un pieu en aubépine,
            lisse et brillant, dont une extrémité était finement aiguisée ; mortellement aiguisée, même. Aidan m’avait aussi fabriqué
            une sorte d’étui, pour que je puisse toujours l’avoir sur moi. C’était absurde, vraiment. Je ne pouvais pas me balader avec
            ce truc à la ceinture en permanence. Winterhaven, ce n’était pas le Far West.
         

      

      
         — Violet, dit Aidan en arrivant près de moi, il te faut une veste.

      

      
         Jack descendait l’allée centrale pour aller rejoindre Kate.

      

      
         — Porte ton imperméable, reprit-il, ou un autre manteau long pour couvrir ton arme.

      

      
         — Et s’il ne pleut pas ? demandai-je.

      

      
         Je détestais avoir à regarder cet objet.

      

      
         — Peu importe. Je veux que tu l’aies toujours sur toi, à partir de maintenant. Tu ne peux pas te permettre de te laisser surprendre, d’accord ? Sur ce, il faut que je file au labo.

      

      
         — Pas de problème. J’ai un cours de préparation au S.A.T. juste après le dîner, répondis-je en haussant les épaules. Mais j’avoue que j’envisageais de le sécher.

      

      
         À quoi bon y aller ? Je serais incapable de me concentrer. Le S.A.T. m’apparaissait comme une distraction dénuée d’importance,
            comparé au danger bien réel auquel nous serions bientôt confrontés.
         

      

      
         Aidan secoua la tête.

      

      
         — Non, vas-y. Ne change pas tes habitudes, fais comme s’il ne se passait rien. Il nous reste trois jours pour régler les détails de notre plan. Tu peux bien prendre une heure pour suivre un cours.

      

      
         — Tu es possédé par ma mère ? bougonnai-je.

      

      
         — Par ailleurs, continua-t-il en me décochant un sourire sublime, d’après la conversation animée de tes amies, un certain « docteur Beau-Gosse » donne ce cours. J’imagine qu’il s’agit du docteur Byrne ? Tu ne voudrais sûrement pas rater ça.

      

      
         Je tournai la tête et vis que Sophie, Marissa et Cécy étaient regroupées et bavardaient avec animation, comme Aidan l’avait
            dit. Oui, danger mortel, bla-blabla. On s’en fiche, parlons plutôt du docteur Joli-Cœur.
         

      

      
         — Tu les entends à cette distance ? m’étonnai-je.

      

      
         Elles étaient à l’autre bout de la chapelle.

      

      
         — Oui, aisément, répondit-il. Même sans être au maximum de mes capacités.

      

      
         — Ce qui veut dire que Julius et son petit harem pourront nous entendre d’encore plus loin, soupirai-je. Youpi.

      

      
         — Tu as tout compris.

      

      
         — Violet, tu viens ? appela Cécy.

      

      
         — J’arrive ! répondis-je aussi fortement.

      

      
         Aidan se pencha pour chuchoter à mon oreille.

      

      
         — Elles se demandent si on va s’embrasser pour se dire au revoir.

      

      
         Presque par réflexe, je m’humectai les lèvres. Ça faisait si longtemps.

      

      
         — Et ?

      

      
         Il inclina la tête vers moi, et ses lèvres frôlèrent une zone très sensible, juste sous mon oreille. J’eus aussitôt la chair
            de poule, et je frissonnai.
         

      

      
         Je l’entendis rire tout bas, puis il se recula.

      

      
         — Je crois que je viens de leur faire la peur de leur vie. Vas-y, elles vont croire que je t’ai fait un vilain suçon.

      

      
         La déception m’envahit, et je rougis.

      

      
         — Super. Merci.

      

      
         — Pas de distractions, Violet, dit-il d’un ton sérieux. Et n’oublie pas ton pieu.

      

      
         Il me le tendit. Je le saisis, et fus surprise de constater que le tenir me semblait naturel, malgré mes réticences.

      

      
         — À demain, ma bien-aimée, murmura-t-il de sa voix de Lord Brompton.

      

      
         — Je ne manquerai pas de saluer le docteur Beau-Gosse de ta part, lançai-je en lui décochant un regard mauvais, et en fourrant
            le pieu dans son étui.
         

      

      
         Il me regarda dans les yeux, pendant une fraction de seconde, et j’aurais juré y voir un soupçon de jalousie.

      

      
         Tant mieux.
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      XXVI

      LES GUERRIERS DE WINTERHAVEN

      
         Ce vendredi débuta comme n’importe quel autre jour. Je me levai, pris une douche, me brossai les dents, m’habillai, et allai prendre mon petit
            déjeuner. Rien que de bien ordinaire, à l’exception d’un détail : le pieu à ma ceinture. J’avais découvert qu’en nouant un
            pull autour de ma taille et en le disposant d’une certaine façon, mon arme et son étui étaient entièrement masqués. Entre
            les cours, je portais tout de même l’imperméable Burberry kaki que Patsy m’avait offert à Noël. Au moins, quand j’allais d’un
            bâtiment à un autre, mon équipement était doublement dissimulé.
         

      

      
         Nous devions subir six cours avant de pouvoir mettre notre plan en branle : à partir de là, tout était prévu à la minute près,
            dans le moindre détail. Chacun avait une mission bien définie. Cécy se projetterait jusqu’à Julius, ou du moins elle essaierait.
            Puis elle reviendrait nous informer de ses faits et gestes. Une fois nos ennemis localisés, Joshua commencerait à les filer,
            adoptant des formes qui lui permettraient de se camoufler si besoin était. Apparemment, il pouvait facilement faire ce genre
            de choses, même si ça me paraissait totalement hallucinant.
         

      

      
         Jack était chargé de la diffusion de l’élixir sous sa forme gazeuse : il le libérerait dans la chapelle dès que Julius et
            ses comparses seraient entrés. Kate et Marissa resteraient à mes côtés. C’était de loin ce qui m’inquiétait le plus, car dans
            ma prémonition, je les avais vues aux mains des femmes-vampires. Je pris note d’en parler à Aidan.
         

      

      
         Cécy serait cachée sous les combles, loin de tout danger. Elle se projetterait ensuite auprès du docteur Blackwell pour surveiller
            ce qu’il mijotait. Si elle avait besoin de transmettre un message à Aidan, elle pourrait également le faire par ce biais.
            Le boulot de Sophie serait de veiller sur ma camarade de chambre et de protéger son corps éminemment vulnérable, tandis que
            sa forme astrale se baladait. Une fois la bataille terminée, Sophie aurait peut-être une tâche supplémentaire : mesurer l’ampleur
            des dégâts subis, en quelque sorte.
         

      

      
         Quant à Aidan, il espérait arriver à raisonner Julius, à le convaincre que ses recherches ne représentaient pas un danger
            pour lui et les siens. Après tout, les lois vampiriques avaient l’air plutôt strictes, et le Tribunal qui veillait à leur
            respect, plutôt sévère. Or, ce que faisait Julius était totalement interdit. Cependant, en tant que Prosélyte, il avait l’habitude
            d’agir en marge des lois. Tout ce que ça signifiait, au fond, c’était qu’il ne pouvait pas bénéficier de la protection éventuelle
            offerte par les lois et le Tribunal.
         

      

      
         J’espérais simplement que notre démonstration de force suffirait à les dissuader. Si ce n’était pas le cas, je ne savais pas
            trop à quoi m’attendre. Si on en arrivait là, j’étais prête à faire ce que j’étais, paraît-il, née pour faire. Avec mon pieu.
            Mais globalement, je m’efforçais de ne pas penser à ça. Aidan n’en démordait pas : si notre plan échouait et que tout semblait
            perdu, je devais lui planter ce pieu dans le cœur. Il était convaincu que Julius respecterait les termes de l’accord conclu
            avec Blackwell : ma sécurité, en échange de sa vie.
         

      

      
         Mais il était hors de question que je termine cette journée en détruisant Aidan. J’avais foi en mes amis, en nos pouvoirs
            combinés. Après tout, quelle chance avaient trois vampires ordinaires contre cinq adolescents avec des dons psychiques, un
            polymorphe, un vampire, et une chasseresse ? Pour moi, ça ne faisait aucun doute : notre équipe était la meilleure. Et, petit
            bonus : nous avions eu le temps de nous préparer.
         

      

      
         Du moins, c’était ce que je me répétais en boucle. Mais ce qui me turlupinait réellement, c’était que je n’avais pas eu l’occasion
            de voir Aidan seul à seule de toute la semaine. Entre les cours, la préparation au S.A.T. et nos petits conciliabules tous
            ensemble, je n’avais jamais réussi à trouver cinq minutes.
         

      

      
         Quelque part, au fond de ma tête, une petite voix murmurait : Et si ça ne marche pas ? Et si c’est vraiment le sang d’Aidan que tu as vu, maculant l’herbe, dans ta vision ?

      

      
         Et si nous n’avions plus jamais l’occasion d’être ensemble ?

      

      
         — Mademoiselle McKenna ? Avez-vous la réponse, oui ou non ?

      

      
         Surprise, je levai les yeux de mon cahier. Je repris conscience d’où j’étais : dans le cours d’histoire du professeur Penworth,
            qui venait de me poser une question.
         

      

      
         — Pardon, murmurai-je, les joues brûlantes.

      

      
         Il retira ses lunettes et secoua la tête, clairement agacé.

      

      
         — Quelqu’un d’autre, alors ? demanda-t-il.

      

      
         Aidan, évidemment, brillait par son absence. Il avait séché, et je n’avais pas la moindre idée d’où il était, ni de ce qu’il
            tramait.
         

      

       

      
         Les heures passaient avec une lenteur désespérante. Je retrouvai mes amies pour le déjeuner, mais personne n’avala une bouchée. Comment aurions-nous
            pu ? Nous arborions toutes des mines livides et inquiètes. L’angoisse pesait dans l’air ; Marissa fit de son mieux pour tenter
            de la dissiper, mais comme elle était elle-même plutôt paniquée, ça ne fonctionna pas vraiment. De temps à autre, Cécy me
            pressait la main et chuchotait :
         

      

      
         — Tout ira bien.

      

      
         Comme si à force de le répéter, ça pouvait devenir vrai.

      

      
         Une immense banderole était accrochée au mur du réfectoire : « Go, Guerriers de Winterhaven ! » déclarait-elle en grandes lettres noires et mauves. Il me semblait qu’il s’agissait de l’équipe de soccer masculine, qui
            concourrait dans le championnat fédéral. Au fond de la salle, près des distributeurs de boissons, quelques élèves commencèrent
            à entonner un chant, et leurs voix résonnèrent dans le réfectoire bondé.
         

      

      
         — C’est nous, les Guerriers… les puissants Guerriers…

      

      
         Hourra, songeai-je avec amertume. Que pouvait représenter un championnat face à ce que nous, nous allions entreprendre ? Le match
            était totalement insignifiant, à l’échelle de l’univers, alors que nous… nous allions risquer nos vies. C’était nous, les
            véritables guerriers : mes amis et moi.
         

      

      
         Je les regardai toutes, une à une, espérant que chacune savait l’importance qu’elle avait mes yeux.

      

      
         Cécy, qui serrait encore fortement ma main : la sienne, noire, la mienne si blanche, et les deux tremblant comme des feuilles.
            Kate, qui n’arrêtait pas de glisser ses cheveux derrière ses oreilles, comme à chaque fois qu’elle était nerveuse. Sophie
            qui se mordillait la lèvre. Marissa qui tirait sur sa manche.
         

      

      
         À l’autre bout de la cafétéria, je vis Joshua. Nos regards se croisèrent et il m’adressa un hochement de tête. Lui, au moins,
            n’avait pas l’air mort de trouille. Jack aussi avait l’air relativement sûr de lui lorsqu’il nous rejoignit à notre table.
         

      

      
         Mais les minutes s’éternisaient.

      

      
         Le crépuscule… Nous avions jusque-là. Et ensuite ?

      

       

      
         — Mademoiselle McKenna, m’interpella le docteur Blackwell alors que la sonnerie signalait la fin de ma cinquième heure. Puis-je vous voir, ainsi que M. Gray ?
         

      

      
         C’est parti, compris-je. Il nous convoquait dans son bureau, comme il avait promis à Julius de le faire.
         

      

      
         Je me tournai vers Aidan tandis que la peur faisait battre mon cœur à cent à l’heure.

      

      
         Son regard trouva le mien. Verrouille ton esprit, Violet. Et verrouille-le bien.
         

      

      
         J’opinai.

      

      
         Lentement, à contrecœur, je me dirigeai vers le proviseur, sentant Aidan m’emboîter le pas.

      

      
         — J’aurais besoin de m’entretenir avec vous deux, tout à l’heure, annonça Blackwell, l’air tendu. Je m’en veux beaucoup de vous demander de rater l’assemblée, mais je ne vous retiendrai pas longtemps. Présentez-vous à mon bureau à dix-neuf heures trente, je vous prie.

      

      
         — Est-ce que tout va bien ? demanda Aidan.

      

      
         — Oui, tout va bien, répliqua le proviseur. J’ai simplement quelque chose à vous soumettre. Mais rien qui vaille la peine que vous vous inquiétiez.

      

      
         — Nous y serons, confirma Aidan.

      

      
         Son calme absolu me sidérait.

      

      
         Quant à moi, je ne parvins même pas à dire un mot. Ça valait sans doute mieux : tout était en train de se dérouler comme je
            l’avais vu. Chaque pièce du puzzle se mettait en place, et je ne pouvais rien faire pour arrêter ça.
         

      

       

      
         — Ils sont là, dit Aidan.
         

      

      
         Aussitôt, nous levâmes tous les yeux vers lui.

      

      
         — Ils viennent d’entrer dans le domaine. Je le sens, reprit-il.

      

      
         S’il pouvait détecter leur présence, alors la réciproque était certainement vraie. Est-ce qu’ils viendraient directement nous
            attaquer ? Ou est-ce qu’ils suivraient le plan établi, en allant nous attendre dans le bureau de Blackwell ?
         

      

      
         — Cécy, tu peux les trouver ? demanda Aidan.

      

      
         Elle acquiesça.

      

      
         — Je l’emmène là-haut, dis-je alors que mon estomac se nouait. C’est très calme, tu verras, ajoutai-je à l’intention de ma colocataire.

      

      
         Je me levai du banc où j’étais assise et jetai un ultime regard à la petite troupe installée aux deux premiers rangs. Nous
            avions tous l’air anxieux. Même Aidan. Je respirai un grand coup et me tournai pour aller gravir l’escalier, suivie de près
            par Cécy.
         

      

      
         Aussi rapidement que possible, je disposai les couvertures sur le sol, de même que quelques coussins.

      

      
         Cécy observa les combles, émerveillée.

      

      
         — C’est ici que vous vous retrouvez, Aidan et toi ?

      

      
         Je me contentai d’opiner.

      

      
         Ses yeux sombres se firent ronds.

      

      
         — C’est votre petit nid d’amour ? poursuivit-elle. Qu’est-ce que vous faites, exactement, quand vous venez vous cacher ici ?

      

      
         — Pas ce que tu peux imaginer, marmonnai-je à voix basse. Allez, mets-toi à l’aise. On ne doit pas perdre de temps.

      

      
         — Pardon. Ne t’inquiète pas, je vais faire vite, dit-elle en s’installant.

      

      
         Je retins mon souffle et attendis qu’elle revienne de sa projection.

      

      
         — Ils sont à l’entrée, au poste de sécurité, annonça-t-elle moins de cinq minutes plus tard.

      

      
         J’avais fait les cent pas pendant tout son voyage astral, en m’efforçant de ne pas la regarder. Ça me terrifiait de la voir
            étendue là, totalement immobile, inanimée.
         

      

      
         — Il n’y a que Julius et deux femmes, confirma-t-elle, le souffle court, en se remettant rapidement debout.

      

      
         Je lui pris la main et la serrai.

      

      
         — Beau boulot, Cécy. Viens, allons-y.

      

      
         Je descendis l’échelle si vite que je ratai un échelon et manquai de chuter ; heureusement, je me rattrapai in extremis. En moins de deux minutes, nous avions regagné la nef, où les autres nous attendaient avec impatience.
         

      

      
         — Le poste de sécurité, haleta Cécy. Ils ne sont que trois.

      

      
         Joshua se mit debout.

      

      
         — Je m’en occupe.

      

      
         Aidan se tourna vers lui, et je fus frappée par l’inquiétude clairement inscrite sur son visage.

      

      
         — Surtout, pense à ne pas verrouiller ton esprit, sinon je ne pourrai pas lire dans tes pensées. J’ai un périmètre d’action largement supérieur à celui d’un télépathe lambda, expliqua-t-il, l’air penaud. Je pourrai relayer les informations à Violet par télépathie ; Vi, surtout, ouvre bien ton esprit, d’accord ?

      

      
         Il devait bien savoir qu’il ne l’était jamais vraiment, pas à lui. Mais j’acquiesçai.

      

      
         Joshua partit en courant, et nul ne dit mot tant que la lourde porte ne se fut pas refermée derrière lui.

      

      
         — Ça ne me plaît pas de l’envoyer là-bas tout seul, marmonna Aidan en faisant des allées et venues devant l’autel.

      

      
         Marissa s’étreignit, comme si elle avait froid.

      

      
         — Il ne lui arrivera rien. Je… j’ai un assez bon pressentiment à ce niveau-là.

      

      
         Je me levai pour aller rejoindre Aidan et pris sa main glacée dans la mienne.

      

      
         — Hé, soufflai-je. Viens t’asseoir. Économise tes forces, d’accord ?

      

      
         En réalité, je voulais juste l’avoir à côté de moi, tenir sa main : ça me donnerait l’impression d’être en sécurité. La sécurité.
            Est-ce que nous la retrouverions un jour ?
         

      

      
         Une heure s’écoula, avec une lenteur insoutenable. Puis une autre. La tension dans la chapelle était palpable. Certains restèrent
            assis, d’autres se levèrent pour déambuler entre les bancs. Jack et Kate allèrent s’asseoir à l’entrée de la nef, où ils conversèrent
            à voix basse, penchés l’un vers l’autre. Si Aidan n’était pas resté près de moi, sans sa main qui serrait fortement la mienne,
            je serais certainement devenue folle.
         

      

      
         — Rien, aucun mouvement, nous annonça-t-il, relayant les pensées de Joshua.

      

      
         Le crépuscule approchait. Déjà, le soleil avait entamé son lent déclin vers la ligne d’horizon, teintant le ciel d’accents
            indigo. L’assemblée générale commença, comme nous le signalèrent les cloches. Le docteur Blackwell devait être en train de
            nous attendre dans son bureau. En vain, car nous n’irions pas. Au contraire, nous allions les faire venir à nous.
         

      

      
         Aidan était tendu, raide. Je n’aurais jamais dû vous mêler à tout ça, me dit-il par la pensée. J’aurais dû les laisser me prendre, tout simplement.

      

      
         C’est bien joli, mais ce n’est pas comme ça que ça se passe, n’oublie pas. Julius ne veut pas juste mettre la main sur toi :
               il veut que je te tue.

      

      
         Est-ce que tu crois en Dieu ? demanda-t-il soudainement.
         

      

      
         Oui, répondis-je. J’y crois.

      

      
         Alors prie, Violet.

      

      
         Et je le fis, avec ferveur. Après tout, nous étions dans une église. Peut-être que ça favoriserait la communication ?

      

      
         Brusquement, Aidan lâcha ma main et se mit debout.

      

      
         — Ils se déplacent. Ils ont compris qu’on n’irait pas dans le bureau de Blackwell, et ils viennent par ici. Joshua les suit.

      

      
         Quelqu’un gémit. Moi, peut-être. Le temps sembla s’arrêter, et j’oubliai de respirer.

      

      
         — Ils ne sont plus très loin, reprit Aidan quelques minutes plus tard en se tournant vers la porte. Tout le monde est prêt ?

      

      
         Jack se leva et gagna le fond de la chapelle.

      

      
         — Je monte, annonça-t-il.

      

      
         Il avait installé des ventilateurs qui enverraient l’élixir dans l’air via le système d’aération.

      

      
         — Moi aussi, dit Cécy en le suivant. Viens, Sophie.

      

      
         Kate, Marissa et moi nous mîmes debout, nos corps crispés par l’angoisse, et nous fîmes face à la porte. Ma main alla se placer
            sur le pieu, à ma ceinture, et mes doigts glissèrent le long du bois lisse. Marissa avait un second pieu, dissimulé sous son
            manteau, et d’autres armes étaient cachées dans le confessionnal de la chapelle : des épées fraîchement aiguisées, quelques
            allumettes et de l’alcool à brûler. Parce que si des vampires devaient périr ce soir-là, il nous faudrait leur couper la tête
            et la brûler, de même que leurs corps. Chaque fois que j’y pensais, j’avais des vertiges. Si Aidan était encore là, il s’en
            occuperait. Sinon… eh bien, il faudrait que mes amis me donnent un coup de main.
         

      

      
         Me rappelant le cadeau de Lupe, je baissai les yeux et sortis mon crucifix de sous mon haut. Pour me porter bonheur, j’embrassai
            la croix avant de la laisser reposer sur ma poitrine, bien en évidence. Respire, me dis-je. J’observai mes amies : étaient-elles aussi terrorisées que moi ?
         

      

      
         Vu ce que nous allions affronter, Marissa et Kate m’apparurent d’un calme et d’une détermination remarquables. Elles avaient
            presque l’air féroces. Aidan se tenait devant nous, les jambes légèrement écartées, les pieds bien ancrés dans le sol et les
            poings serrés le long de son corps. Nous y étions. L’heure était venue.
         

      

      
         Les Guerriers de Winterhaven étaient prêts à se battre.
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      XXVII

      AUX ARMES !

      
         Moins de cinq minutes plus tard, les portes s’ouvrirent brutalement, et Julius fit son entrée dans la chapelle. Il faisait bien plus d’un
            mètre quatre-vingt et avait des épaules incroyablement larges. Ses cheveux noirs tombaient jusque sous ses épaules, justement,
            et sous ses sourcils fournis, je vis un regard sombre et menaçant. Il avait un nez aquilin et des lèvres pulpeuses, encadrées
            par un bouc taillé de près.
         

      

      
         Il était exactement comme dans mes visions, en somme : grand, ténébreux, terrifiant. Un vampire dans la fleur de l’âge, sans
            doute transformé alors qu’il avait une trentaine d’années. Face à lui, Aidan avait l’air… d’un gamin.
         

      

      
         Mon Dieu, mais c’était de la folie. Qu’est-ce qui m’avait pris ? Pourquoi avais-je poussé mes amis à venir se battre contre
            lui ?
         

      

      
         — Aidan Gray, lança Julius d’une voix étrangement mélodieuse. Une église ? Drôle d’endroit pour une rencontre, non ? À moins que tu ne sois venu confesser tes péchés ?

      

      
         Son regard noir parcourut la chapelle, s’attardant sur moi, puis sur Kate et enfin Marissa. Je sentis qu’il était troublé,
            et je m’obligeai à me concentrer pour essayer de percer ses barrières psychiques.
         

      

      
         Hmm… Laquelle est la Sâbbat  ?

      

      
         Je me rendis alors compte que nous avions un léger avantage : ça pouvait être n’importe laquelle d’entre nous, au fond, et
            l’hésitation du vampire était évidente, alors qu’il nous observait l’une après l’autre.
         

      

      
         Aidan fit quelques pas vers Julius, nonchalamment, son allure tout sauf menaçante.

      

      
         — Combien de temps ça fait, Julius ? Une quarantaine d’années ? Que me vaut ce plaisir ?

      

      
         — Il faut que nous parlions, mon vieil ami. Seuls. Et vraiment, quel cadre charmant pour ça, fit-il en écartant les bras avant
            de tourner sur lui-même, comme pour admirer le décor. Une réplique exacte de la chapelle du King’s College, si je ne m’abuse ?
         

      

      
         — Tout à fait. Je serai ravi de bavarder avec toi, mais elles restent ici, répliqua Aidan avec un signe de tête dans notre
            direction.
         

      

      
         Kate, Marissa et moi étions toujours derrière lui, tremblantes. Toute notre détermination, tout notre calme s’étaient envolés
            maintenant que Julius était devant nous, bien plus effrayant que nous ne l’avions imaginé.
         

      

      
         Le vampire éclata de rire.

      

      
         — Je crains de ne pouvoir t’accorder cela, Aidan. Je veux te parler seul à seul, répéta-t-il.

      

      
         Alors qu’il avançait vers Aidan, je sentis la rage couler dans mes veines, faisant rugir mon cœur et rougir ma peau. Oh, oui…
            j’allais me le faire, ce vampire.
         

      

      
         Soudain, les deux femmes apparurent derrière Julius, comme sorties de nulle part. Instinctivement, je fis deux pas en arrière,
            clignant furieusement des yeux. J’avais remarqué une odeur étrange, et l’air me sembla légèrement embrumé. L’élixir, compris-je.
         

      

      
         Les femmes-vampires progressèrent vers Kate, Marissa et moi d’un pas décidé. Aidan tenta de s’interposer, mais Julius l’en
            empêcha. Subitement, des bancs se soulevèrent et vinrent bloquer la route des deux créatures. Une poutre tomba également du
            plafond devant elles, manquant de les écraser, de quelques centimètres seulement. Elles agitèrent les mains comme pour dissiper
            la brume, qui visiblement les perturbait quelque peu. Je me demandai quel impact l’élixir aurait sur leurs pouvoirs. En admettant
            qu’il fasse effet.
         

      

      
         Kate continua de projeter divers obstacles sur leur chemin, tandis que nous battîmes toutes les trois en retraite derrière
            l’autel. J’avais perdu Aidan et Julius de vue, je n’avais donc aucune idée de qui avait le dessus dans leur confrontation.
         

      

      
         — Vos petits tours de passe-passe ne serviront à rien contre nous, mortelles, railla la plus grande des vampires en nous adressant un rictus effrayant.

      

      
         Elles continuèrent à avancer vers nous, lentement, comme pour faire durer cette phase d’approche qu’elles semblaient savourer.

      

      
         Lorsqu’elles ne furent plus très loin, je voulus dégainer mon pieu. Je compris aussitôt mon erreur. Merde, je venais de leur
            dévoiler que c’était moi, la Sâbbat.
         

      

      
         C’est celle-là, dit la grande vampire à sa comparse. Je l’entendis aussi clairement que j’aurais entendu Aidan dans ma tête. Neutralisons les deux autres.
         

      

      
         Je ne compris pas vraiment ce qui arriva ensuite. Mais je me retrouvai dehors, étendue dans l’herbe. La pleine lune s’était
            levée et illuminait le ciel nocturne. À moins de trois mètres de moi, je vis des jonquilles tanguer doucement dans la brise
            du soir. Derrière moi, une vampire tenait Marissa, et l’autre, Kate. Mes amies avaient l’air mortes de peur, mais ni l’une
            ni l’autre n’émit le moindre son. Droit devant moi, Julius avait maîtrisé Aidan, et avait passé un bras noueux autour de son
            cou, pour l’immobiliser.
         

      

      
         C’était exactement comme dans ma vision. Je me relevai péniblement, et voulus attraper mon pieu.

      

      
         Il n’était plus là.

      

      
         — C’est ça, que tu cherches ? me nargua Julius, avant de flanquer un coup de pied dans mon pieu, le faisant glisser vers moi.

      

      
         Je me jetai dessus, le saisissant de mes doigts moites. Puis je me dépêchai de reculer, loin du vampire.

      

      
         — La situation est très simple, Sâbbat, continua-t-il. Prends ce joli petit pieu, et enfonce-le droit dans le cœur d’Aidan. Sinon, tes amies mourront. À toi de choisir.
         

      

      
         — Non, répondis-je en secouant la tête. Non, je refuse.

      

      
         Mon arme m’échappa, et je me baissai pour la ramasser tandis que de la bile remontait dans ma gorge.

      

      
         Maintenant, Julius ! exigea l’une des femmes.
         

      

      
         J’entendis Kate pousser un cri de douleur lorsque la vampire qui la tenait l’empoigna par les cheveux et tira sa tête en arrière,
            pour exposer son cou. L’autre fit pareil avec Marissa, et je vis ses crocs prêts à plonger dans la gorge pâle de mon amie.
         

      

      
         — Fais-le, Sâbbat ! ordonna Julius. Fais-le maintenant ou tes amies mourront, lentement, dans la souffrance.
         

      

      
         — Fais-le, maintenant ! hurla Marissa, épouvantée.

      

      
         Je ne pouvais pas la regarder, pas plus que Kate. Ni Jack, ni Joshua, qui se tenaient désormais non loin de là et contemplaient
            la scène, impuissants. Au lieu de ça, je me focalisai sur Aidan. Le moment était venu pour la réalité de s’écarter de ma prémonition.
            C’était maintenant, je devais faire quelque chose qui changerait ce que j’avais vu, qui modifierait l’issue de tout ceci.
         

      

      
         Le regard d’Aidan plongea dans le mien et il acquiesça, l’ombre d’un sourire sur les lèvres. Fais-le, Violet, fit sa voix douce, apaisante, dans ma tête. Il n’y a pas d’autre solution. Vas-y, je t’ai montré comment faire…
         

      

      
         — Non ! hurlai-je alors que des flots de larmes se déversaient sur mes joues.

      

      
         Pourquoi renonçait-il si facilement ?

      

      
         — Je ne peux pas, sanglotai-je.

      

      
         Mes jambes tremblaient tellement que je tenais à peine debout.

      

      
         Derrière moi, j’entendis un son atroce, un cri inhumain. Je compris avec horreur qu’il provenait de Marissa. Je me retournai
            et vis que la vampire avait planté ses canines dans le cou de mon amie. Le corps de celle-ci fut soulevé par un soubresaut,
            et ses pieds ne touchèrent plus le sol.
         

      

      
         — Non ! s’écria Kate. Empêche-la ! Violet, fais-le !

      

      
         Écoute-moi, Violet ! Je t’ai menti depuis le début, résonna la voix d’Aidan dans ma tête, dure et courroucée. J’aimais Isabel et je ne me suis jamais remis de sa mort. Je ne t’aime pas, je ne t’ai jamais aimée. Je n’aimerai jamais qu’elle.
               Tu lui ressembles, alors je me suis servi de toi, je…
         

      

      
         — La ferme ! criai-je en faisant deux pas vers lui.

      

      
         Mon cœur se brisa. Je savais qu’il ne disait pas la vérité, qu’il voulait simplement me manipuler. Seigneur, je n’avais pas
            le choix. Il fallait que je le fasse. Ils étaient en train de tuer Marissa, et ensuite, Kate connaîtrait le même sort.
         

      

      
         Nous avions échoué.

      

      
         Le corps tremblant de peur, je levai mon pieu au-dessus de ma tête. La colère, la peur pulsaient dans mes veines, se mêlant
            à une nouvelle émotion, qui me donnait du courage. Je pris une profonde inspiration, et sentis la force armer mon bras, couler
            jusque dans le pieu, puis…
         

      

      
         J’entendis un grondement terrible, un grondement qui montait dans mon dos. Puis il y eut un cri. Je fis volte-face, à temps
            pour voir un chien énorme bondir sur la vampire qui avait mordu Marissa et la plaquer au sol. L’autre femme-vampire lâcha
            Kate et fondit, rapide comme l’éclair, vers l’animal occupé à arracher la gorge de sa première proie.
         

      

      
         Le chaos. Tout le monde hurlait, les cris humains et vampiriques se mélangeant aux grognements purement bestiaux. Julius avait
            fait quelques pas vers le molosse, traînant Aidan avec lui, mais un épais brouillard, totalement impénétrable, surgit soudain
            devant lui, lui masquant la scène et ajoutant à la confusion. L’œuvre de Joshua. Je remarquai que j’avais encore laissé tomber
            mon pieu et, paniquée, je le cherchai du regard. Une fraction de seconde plus tard, il vola à travers les airs pour atterrir
            dans ma main. Mes doigts enserrèrent le bois lisse, déjà familier, et je remerciai silencieusement Kate.
         

      

      
         Maintenant. Il fallait que je profite du désordre. Sans la moindre hésitation, je me mis à courir. Aussitôt, le brouillard se dissipa
            et je brandis mon pieu, serré fermement dans mon poing. Avec un cri à percer les tympans, je le plongeai dans ma cible, de
            toutes mes forces.
         

      

      
         En plein dans le cœur de Julius.

      

      
         Avant que j’aie le temps de comprendre ce qui arrivait, Aidan était derrière moi, maîtrisant la femme qui, quelques secondes
            plus tôt, avait tenu Kate entre ses griffes.
         

      

      
         — Violet, vite ! lança-t-il.

      

      
         Je savais quoi faire, et ce fut facile, cette fois. À nouveau, j’armai mon bras et plantai le pieu en plein dans le cœur de
            la vampire.
         

      

      
         Le chien gigantesque s’écarta de l’autre créature, qu’il avait sauvagement attaquée. Puis il trottina jusqu’à moi pour venir
            me pousser délicatement du bout de son énorme museau. Il avait un beau pelage brun roux très fourni, maculé de sang. Ses yeux
            bleus se levèrent vers les miens : des yeux de loup, pleins de sagacité, qui ne me semblèrent pas totalement inconnus. Un
            frémissement me parcourut l’échine lorsque je reconnus qui était cet animal blessé, qui s’éloignait désormais en boitant vers
            les buissons, émettant de petits geignements.
         

      

      
         Mais je n’avais pas le temps de penser à ça : il me restait une vampire à exterminer. Celle-ci serait un jeu d’enfant : grâce
            au loup, elle n’avait pour ainsi dire plus de gorge. Ses yeux étaient vitreux, et elle respirait à peine.
         

      

      
         — Ses blessures ne la tueront pas, intervint Aidan. C’est à toi de le faire.

      

      
         Mais je n’avais pas besoin d’encouragements : elle avait fait du mal à mon amie, l’avait peut-être tuée. Je pris un plaisir
            intense à brandir une dernière fois mon pieu, qui s’était déjà montré si efficace par deux fois, pour l’enfoncer dans son
            cœur.
         

      

      
         Puis je m’effondrai dans l’herbe rougie de sang et fondis en larmes. Tandis que de gros sanglots me secouaient et m’empêchaient
            de respirer normalement, j’entendis quelqu’un hurler à Jack d’emmener Marissa à l’infirmerie, et vite. J’eus vaguement conscience
            que des gens s’agitaient, autour de moi, qu’Aidan emportait les dépouilles des vampires que j’avais tués. Sans doute pour
            leur couper la tête et brûler leurs corps.
         

      

      
         Des voix connues m’entouraient : mes amis, qui prenaient des nouvelles les uns des autres, qui commençaient à nettoyer les
            traces de l’affrontement. Je voulais me lever pour les aider. Mais je n’y arrivais pas, et je restais étendue là. Faible,
            vidée. Et je pleurais.
         

      

      
         Finalement, Aidan revint et me souleva délicatement.

      

      
         — Chut, fit-il à mon oreille. Tout ira bien.

      

      
         Mais comment ? Comment les choses pourraient-elles aller bien, désormais ?

      

      
         — Je reviens dans quelques minutes, lança-t-il derrière lui. Ferme les yeux, Violet. On prend la voie rapide.

      

      
         Je ravalai la boule qui bloquait ma gorge, et m’exécutai.
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      XXVIII

      LA REINE DE CŒUR

      
         Je m’éveillai sur le lit de jour d’Aidan, sous des couvertures. Il était assis sur une chaise, à mon chevet, et me fixait de ses beaux yeux
            bleu gris.
         

      

      
         — Quelle heure est-il ? demandai-je en bâillant.

      

      
         J’avais l’impression d’avoir été droguée. Et j’avais fait un cauchemar affreux.

      

      
         — Presque onze heures, répondit-il en me dévisageant.

      

      
         Je secouai la tête, un peu perdue. Il n’y avait aucune fenêtre, dans cette chambre, et ça me désorientait.

      

      
         — Du soir ? voulus-je savoir.

      

      
         Je m’étirai. Mon corps était raide, et j’avais des courbatures à des endroits tout à fait inhabituels.

      

      
         Aidan arqua un sourcil.

      

      
         — Non, du matin. Tu as dormi toute la nuit.

      

      
         Je m’assis brusquement, paniquée.

      

      
         — Je vais être en retard en cours !

      

      
         — On est samedi, me rappela-t-il, clairement amusé. Tu viens de te réveiller dans mon lit, et la première chose qui te vient à l’esprit, c’est d’aller en cours ?

      

      
         Je secouai de nouveau la tête, dans l’espoir que ça me sortirait du coaltar.

      

      
         — Comment suis-je arrivée dans ton lit ?

      

      
         — Je t’ai portée jusqu’ici. Tu avais besoin de repos.

      

      
         Je sentis la douce caresse des draps satinés sur mes jambes nues, et je ne pus contenir un sursaut de surprise.

      

      
         — Qu’est-ce que… Où sont mes vêtements ?

      

      
         Je jetai un coup d’œil sous les couvertures et découvris que je ne portais qu’un tee-shirt, appartenant à Aidan, et ma petite
            culotte. Oh, bon sang. Que s’était-il passé ? Qu’avions-nous fait ? Si on me trouvait dans sa chambre…
         

      

      
         Et je le vis. Le tas de vêtements, dans un coin. Mes vêtements, maculés de sang séché, brunissant. Aidan me prit la main au
            moment où tout me revint brusquement. Les événements de la veille.
         

      

      
         Oh, mon Dieu. Mon cauchemar… n’en était pas un.

      

      
         — Chut, ne résiste pas, souffla-t-il. Ça ne sera douloureux qu’une seconde.

      

      
         J’avais tué trois vampires. Je les avais tués. Et j’avais aimé ça, me rappelai-je, horrifiée. Je me souvins de ce… ce plaisir
            que j’avais éprouvé lorsque mon pieu avait touché sa cible. Je regardai mes mains, me rappelant le sang qui les avait tachées,
            et…
         

      

      
         — C’est ta destinée, Vi, reprit Aidan, interrompant le tourbillon de mes pensées. Tu ne peux rien faire contre ça. Et ils auraient tué tes amies.

      

      
         Mes amies ? D’autres souvenirs, tout aussi douloureux, me revinrent en bloc. Marissa… son corps sans vie, gisant dans l’herbe
            ensanglantée.
         

      

      
         — Marissa, soufflai-je, parvenant à peine à parler. Est-ce qu’elle… elle est morte ?

      

      
         — Non, elle est à l’infirmerie. Elle récupère. Elle ira bien.

      

      
         — Mais… comment ?

      

      
         — Ses blessures n’étaient pas fatales. On lui a fait une transfusion, et j’ai guéri la morsure à son cou. Elle sera faible, pendant un bon moment, et elle fera un peu d’anémie.

      

      
         — Mais, et l’infirmière Campbell… Qu’est-ce que vous lui avez dit ? Comment vous avez pu expliquer…

      

      
         — Oh, Nurse Campbell a tout à fait conscience de… de la situation. C’est une guérisseuse très douée, tu sais. Bref, Marissa va se remettre. Les blessures de Jenna sont un peu plus compliquées à soigner, mais elle ira bien, elle aussi.

      

      
         — Jenna ? demandai-je, mon cœur battant soudain plus vite.

      

      
         — Jenna Holley.

      

      
         — Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans ?

      

      
         Jenna n’avait pas fait partie de notre petit groupe.

      

      
         — Elle est à l’infirmerie, elle aussi. En convalescence, expliqua-t-il en remettant en place une mèche de cheveux tombant sur ma joue. On devrait aller leur rendre visite, tout à l’heure.

      

      
         Et soudain, je me souvins. Le chien. Mon Dieu, le chien. Mais c’était absurde, impossible. Ça voudrait dire que Jenna était…
            quoi ? Une sorte de polymorphe ? Ou bien un… un…
         

      

      
         — Un loup-garou ? murmurai-je.

      

      
         — Elle préfère qu’on dise lycanthrope, rectifia Aidan. Ils sont les ennemis naturels des vampires, mais visiblement Jenna n’est pas très au point là-dessus.

      

      
         J’acquiesçai, incapable de parler. Elle nous avait sauvés. Tous. Mais pourquoi ? Nous n’étions pas amies, et elle ne nous
            devait rien.
         

      

      
         — Et Blackwell ? demandai-je quand j’eus recouvré ma voix.

      

      
         — Il n’est plus une menace, répondit-il laconiquement.

      

      
         Puis il se leva de sa chaise. Il portait un jean élimé qui mettait ses longues jambes en valeur. La pâleur de sa peau était
            soulignée par son tee-shirt noir, et il était pieds nus. C’était la première fois que je le voyais comme ça.
         

      

      
         — Est-ce que tu es assez en forme pour te lever et t’habiller ? Cécy t’a apporté des affaires propres, je les ai posées au bout du lit. C’est elle qui t’a déshabillée hier soir, au fait.

      

      
         Je poussai un soupir de soulagement.

      

      
         Aidan esquissa l’ombre d’un sourire.

      

      
         — Donc, si tu es en état, sache que nous sommes attendus dans le bureau du proviseur.

      

      
         Alors Blackwell était encore là. Ce sale traître.

      

      
         — Comment peux-tu supporter de le voir, après ce qu’il t’a fait ?

      

      
         — Tu vas pouvoir constater qu’il y a eu un peu de changement, à Winterhaven, répondit-il mystérieusement avant de mettre ses
            baskets. Veux-tu que je sorte pour que tu puisses t’habiller ?
         

      

      
         — Non.

      

      
         Non, je ne voulais pas qu’il me laisse, ni maintenant, ni jamais.

      

      
         — Tu peux… tu peux juste te tourner, ça ira, ajoutai-je.

      

      
         Avec un hochement de tête, il fit face aux étagères, les mains enfoncées dans les poches. J’attrapai mes vêtements et me réjouis
            de constater que Cécy avait pensé à inclure un soutien-gorge. Rapidement, j’ôtai le tee-shirt d’Aidan et passai mes propres
            affaires.
         

      

      
         — C’est bon, lançai-je en remontant la fermeture de mon gilet à capuche. Je suis prête.

      

      
         Aidan se retourna, avec un sourire triste, presque doux-amer.

      

      
         — Avant qu’on y aille… commença-t-il en se raclant la gorge, l’air soudain gêné. Je voudrais être sûr que tu as compris… tout ce que je t’ai dit, hier soir, juste avant que Jenna n’attaque. J’espère que tu sais que… tu comprends pourquoi j’ai dit ces choses, n’est-ce pas ?

      

      
         Même si ça me faisait très mal, j’autorisai ces souvenirs à remonter à la surface. Lorsqu’Aidan m’avait dit toutes ces horreurs,
            j’avais tout de suite compris ce qu’il faisait, et pourquoi. Mais ça n’avait pas empêché ma colère d’exploser ; j’avais senti
            ma force croître, en même temps que ma confiance en mes propres capacités. J’avais été sur le point de frapper, et je l’aurais
            fait si Jenna n’était pas intervenue à cet instant précis. Quant à savoir si mon pieu aurait fini dans le cœur d’Aidan ou
            dans celui de Julius… Je ne pourrais jamais le dire avec certitude.
         

      

      
         Mais l’arrivée de Jenna avait tout changé. Ça avait été le point de basculement, le moment où la réalité avait emprunté un
            autre chemin que celui de ma vision. Elle avait été l’élément nouveau qui m’avait permis de croire que l’issue de cette bataille
            n’était pas gravée dans le marbre.
         

      

      
         — Bien sûr que je sais pourquoi tu as dit tout ça, finis-je par répondre.

      

      
         Il se serait sacrifié pour moi, pour mes amies.

      

      
         — Est-ce que tu pensais vraiment que j’allais te croire ? ajoutai-je.

      

      
         En réponse, il me prit la main et m’attira vers lui, sans délicatesse, presque violemment. Je sentis sa bouche sur mes cheveux,
            ses doigts s’enfonçant dans mes épaules, comme s’il ne voulait plus jamais me lâcher.
         

      

      
         Pourtant, il le fit. Il relâcha son étreinte et recula d’un pas pour me regarder droit dans les yeux. Je retins mon souffle,
            sentant cette décharge électrique si délicieuse passer entre nous. J’en eus la chair de poule, et laissai le soulagement me
            submerger. Ce lien, il est toujours là.

      

      
         Portant une main à ses lèvres, il embrassa le bout de ses doigts avant de les presser sur mon cœur. Ce geste en dit plus que
            tous les discours, et les larmes me montèrent aux yeux.
         

      

       

      
         Je patientais devant les portes sculptées, comme je l’avais déjà fait si souvent. Mais cette fois, Aidan était avec moi. J’avais peur, j’étais
            même terrorisée. Comment Aidan pouvait-il encore faire confiance au docteur Blackwell ? Il ourdissait peut-être déjà un nouveau
            complot contre lui, à ce moment précis, s’alliant à une autre secte de vampires renégats, une autre bande de tueurs, de criminels
            qui déferleraient bientôt sur Winterhaven.
         

      

      
         Enfin, la porte s’ouvrit, et je respirai un grand coup. Pressant la main froide d’Aidan dans la mienne, j’entrai et attendis
            que le grand fauteuil de cuir, de l’autre côté du bureau, pivote vers nous.
         

      

      
         Et lorsqu’il pivota bel et bien, je ne pus cacher ma surprise.

      

      
         — Bonjour, mademoiselle McKenna, me salua gaiement une Mme Girard impeccablement coiffée. Je suis heureuse de voir que vous avez aussi bonne mine.

      

      
         Ma mâchoire se décrocha, mais aucun son ne sortit de ma bouche, que je refermai donc.

      

      
         Mme G. se contenta de me regarder en souriant.

      

      
         — Si vous voulez bien vous asseoir, ma grande ? Je vais tout vous expliquer, reprit-elle.

      

      
         Avec un hochement de tête, je me laissai tomber dans le fauteuil. Aidan resta debout, derrière moi, les mains posées sur mes
            épaules.
         

      

      
         — Où est… Blackwell ? Où est-il ? bégayai-je, retrouvant enfin ma langue.

      

      
         — Parti, répliqua-t-elle simplement. Je suis votre nouvelle proviseure. Techniquement, ce n’est que par intérim, mais je suis sûre que le conseil d’administration ne tardera pas à me nommer à ce poste de manière permanente.

      

      
         — Parti, ça veut dire qu’il est ailleurs, ou qu’il est mort ?

      

      
         Il fallait que je sache.

      

      
         Mme Girard me regarda droit dans les yeux.

      

      
         — Il est mort. Je regrette seulement de ne pas avoir découvert la vérité à temps pour déjouer ce complot et vous épargner
            tous ces ennuis.
         

      

      
         — Est-ce que ça veut dire… que vous… vous êtes des leurs ?

      

      
         — Si je suis un vampire ? Mais oui, ma grande. J’en suis un.

      

      
         Je me tortillai sur mon siège, levant un regard accusateur vers Aidan.

      

      
         — Elle aussi ? Tu aurais pu me le dire.

      

      
         — Je vous en prie, mademoiselle McKenna, intervint la nouvelle proviseure, vers qui je me retournai. Il faut que vous compreniez une chose : il ne pouvait en aucun cas vous le dire. C’est contraire à nos lois, et il aurait récolté un châtiment très sévère. Moi seule ai le droit de vous révéler cette vérité sans encourir de conséquences pénibles, et je n’ai jamais eu de bonne raison de le faire. Enfin, jusqu’à maintenant, bien sûr.

      

      
         Me rappelant les trois jours durant lesquels Aidan avait été torturé pour m’avoir dévoilé la véritable nature du docteur Blackwell,
            j’acquiesçai et déglutis.
         

      

      
         Je suis désolée, adressai-je à Aidan. Je n’aurais pas dû t’en vouloir…
         

      

      
         Ce n’est rien, je comprends. Mais sache qu’elle est très puissante, plus que Blackwell. Et de loin.

      

      
         En d’autres termes : prudence.

      

      
         — Bref : oui, je suis un vampire, et Aidan Gray est peut-être ma plus belle œuvre, ma création la plus précieuse. Je ne pouvais en aucun cas laisser Blackwell l’anéantir. Pas alors qu’Aidan apporte un tel espoir à notre espèce.

      

      
         C’est elle qui t’a converti ? fis-je, totalement estomaquée. C’est Mme Girard, le vampire qui t’a fait ça ? Je croyais que tu ignorais qui…
         

      

      
         Oui, je l’ignorais. Je ne l’ai appris que cette nuit, pendant que tu dormais.

      

      
         — Tout ça pour vous dire, mademoiselle McKenna, continua-t-elle sans se douter qu’Aidan et moi menions en parallèle une conversation privée, que vous êtes complètement en sécurité à Winterhaven. Je tiens à vous en assurer. Blackwell était un idiot, doublé d’un faible aisément manipulable, manifestement. Winterhaven a été créé pour servir de refuge ; c’est de cet idéal que vient son nom. Haven, un havre de paix, dans votre si jolie langue. Ce lieu devait devenir un cocon, où tous ceux qui en auraient besoin pourraient
            s’épanouir à l’abri du monde. Tous, même une Sâbbat. Blackwell a bafoué ce principe fondateur, et c’est inadmissible. J’espère que vous déciderez de rester avec nous. Pour le
            moment, du moins, et malgré les événements fâcheux qui viennent de se produire.
         

      

      
         — Mais… je croyais que vous n’aviez pas le droit de… de vous en prendre à l’un de vos congénères. Est-ce que le Tribunal…

      

      
         Elle m’interrompit d’un geste de la main.

      

      
         — Oh, ne vous en faites surtout pas pour ça, mademoiselle McKenna. Voyez-vous, le Tribunal, c’est moi. J’en suis la présidente, en tout cas.

      

      
         J’opinai, intégrant cette nouvelle information. La gentille Mme Girard en présidente d’une cour de vampires impitoyables ?
            Elle faisait partie de ceux qui t’ont torturé ? demandai-je à Aidan.
         

      

      
         C’est elle qui a prononcé ma sentence, répliqua-t-il.
         

      

      
         — Alors, dites-moi que vous restez, je vous en prie, termina-t-elle.

      

      
         Elle m’observa avec attention, comme pour essayer de deviner ma réponse. Pour la première fois, je remarquai que ses yeux
            étaient aussi pâles et délavés que ceux du docteur Blackwell. Comment avais-je pu ne pas le voir avant ?
         

      

      
         Je me raclai la gorge avant de répondre.

      

      
         — Je ne compte aller nulle part. Tous mes amis sont ici, et Aidan… Eh bien, Aidan et moi…

      

      
         Je laissai la fin de la phrase en suspens, ne sachant pas vraiment comment formuler ça. Après tout, Mme Girard était la proviseure,
            à présent, et je venais de passer la nuit dans la chambre d’un garçon. Cela justifierait certainement mon expulsion.
         

      

      
         — M. Gray m’a expliqué les sentiments qui vous lient, mademoiselle McKenna. Je n’ai qu’un seul commentaire à ce sujet ; une mise en garde, en réalité. Vous êtes une Sâbbat, très puissante, à en juger par les événements d’hier. J’en ai connu plusieurs, au fil des siècles, et chacune nourrissait
            une haine profonde, viscérale envers les créatures de mon espèce. Je peux dire sans me tromper que l’affection que vous vous
            portez est une anomalie, et qu’il est probable qu’elle disparaisse quand vous arriverez à maturité. Si c’est bien le cas,
            si votre présence parmi nous doit un jour représenter une menace pour M. Gray ou moi-même, alors je n’aurai d’autre choix
            que de vous demander de quitter Winterhaven.
         

      

      
         — Mes sentiments ne changeront pas, assurai-je en secouant la tête.

      

      
         Je l’aimais, de tout mon cœur, de tout mon être.

      

      
         Les miens non plus, fit la voix d’Aidan dans ma tête. Je t’appartiens, corps et âme.
         

      

      
         Mme Girard sourit, et encore une fois, elle me fit plus penser à une grand-mère très distinguée qu’à un vampire surpuissant.

      

      
         — J’espère que vous avez raison, ma grande. Sincèrement. Peut-être êtes-vous la première d’une nouvelle lignée de chasseresses, une Sâbbat capable de lire dans le cœur d’un vampire, capable de voir lesquels parmi nous sont bons ou mauvais. Ça pourrait être tout
            à fait bénéfique à mes congénères : bon nombre de vampires sont bien moins monstrueux que certains mortels, vous savez.
         

      

      
         Repensant aux monstres tout à fait humains qui avaient exécuté mon père, je ne pus qu’opiner.

      

      
         — J’ai bien peur qu’une guerre ne couve, parmi les vampires. Peut-être qu’un jour…

      

      
         Elle marqua un temps d’arrêt et soupira lourdement.

      

      
         — Peu importe, se reprit-elle. En attendant, M. Gray va reprendre ses recherches. Peut-être trouvera-t-il l’antidote avant qu’il ne soit trop tard. Je suis une indécrottable romantique, voyez-vous ? Sans doute mon petit côté parisien, fit-elle, songeuse, avec un haussement d’épaules. Quoi qu’il en soit, croisons les doigts et espérons le meilleur. Bien, si vous n’avez rien à me dire, je pense que vos amies, à l’infirmerie, seraient ravies de vous voir.

      

      
         Encore une fois, je me contentai d’acquiescer.

      

      
         — Je suis si heureuse de voir l’amitié, la vraie, si richement cultivée à Winterhaven, continua la proviseure. Vampire, lycan, polymorphe, Sâbbat, joignant leurs forces au mépris de leurs différences et de leurs instincts naturels. C’est très rare, vous ne trouvez pas ?
            Si seulement le reste du monde pouvait suivre votre exemple. Enfin, c’est ainsi : nos secrets ne doivent pas franchir nos
            murs, même s’ils enrichiraient bien des gens.
         

      

      
         Elle se leva et nous raccompagna jusqu’à la porte.

      

      
         — Profitez du reste de votre week-end, dit-elle. Quant à moi, je dois me remettre au travail.

      

      
         Je pris la main d’Aidan et le suivis dans le couloir.

      

      
         — Merci, madame Girard, lançai-je en me retournant une dernière fois vers elle. Je… je vous promets que vous n’avez rien à craindre de moi.

      

      
         Elle me sourit.

      

      
         — L’avenir nous le dira, n’est-ce pas, ma grande ? Oh, monsieur Gray ? appela-t-elle. Je compte sur vous : Mlle McKenna dormira bien dans son propre lit, ce soir.

      

      
         Je virai au rouge pivoine, et elle referma la porte.

      

      
         — Bon, je trouve que ça s’est plutôt bien passé. Pas toi ? demanda Aidan avant de déposer un baiser léger sur mes lèvres.

      

      
         Je fus soudain submergée par une émotion si intense que je ne pus que hocher la tête en réponse. Subitement, le monde me semblait
            merveilleux, magnifique. Tous mes amis étaient encore là, et je pouvais même en fêter une nouvelle : Jenna. Après ce qu’elle
            avait fait pour nous la veille, je ne pouvais pas ne pas la compter parmi mes proches. Et j’avais Aidan. Une boule se forma
            dans ma gorge alors que je regardais ce garçon, si pâle, si beau, si doux et aimant. Ce garçon qui était un vampire.
         

      

      
         Quant à l’avenir… Eh bien, Mme Girard avait sûrement raison. Nous verrions bien ce qu’il nous réservait. Cependant, je ne
            pouvais cesser de croire dur comme fer en plusieurs choses : nos sentiments ne changeraient pas, même quand j’aurais atteint
            ma maturité ; Aidan trouverait l’antidote ; et un jour, il redeviendrait un mortel, avant qu’il ne soit trop tard pour lui
            et moi.
         

      

      
         Dans le cas contraire… Chaque chose en son temps. Je n’allais pas penser à cette éventualité pour le moment. Je m’y refusais.

      

      
         Pourtant, tant de questions demeuraient sans réponse. Pourquoi Jenna était-elle venue à notre secours ? Comment avait-elle
            su que Julius nous attaquait ? Y avait-il d’autres Prosélytes dans la nature ? Si oui, viendraient-ils eux aussi s’en prendre
            à Aidan ? Et les deux autres Sâbbats, qui existaient bien quelque part, qui étaient-elles ? Des filles comme moi, nées pour tuer des vampires. Mais avaient-elles
            pris conscience de leur mission ? Pourrais-je les trouver, ces sœurs qui partageaient mon destin, si je le souhaitais ? Est-ce
            que je le voulais ?
         

      

      
         — Direction l’infirmerie ? me proposa Aidan, interrompant le cours de mes pensées. Allons voir tes amies… nos amies, se reprit-il. Elles nous attendent.

      

      
         Des larmes emplirent mes yeux, mais c’étaient des larmes de joie. Et, sans crier gare, Aidan me prit dans ses bras. Je posai
            ma joue contre son cœur et en écoutai les battements réguliers. Je respirai son parfum, que je connaissais si bien. Son corps
            était froid, si froid. Mais ça ne me dérangeait pas, pas le moins du monde. Pour être frais, il faut être froid, décidai-je, avant de rire de ma propre blague.
         

      

      
         — En route, dis-je en m’extirpant de son étreinte si sécurisante pour commencer à descendre le couloir.

      

      
         — Oublie la marche, Violet, m’interpella-t-il d’une voix malicieuse. Allons-y à ma manière, par la voie rapide.

      

      
         — D’accord, répliquai-je avec un petit sourire.

      

      
         Soudain, je me sentais courageuse, aventureuse même. Je lui tendis la main, et il la prit dans la sienne.

      

      
         — Mais cette fois, ajoutai-je, je ne fermerai pas les yeux.
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